Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



ŒUVRES COMPLÈTES 



DK 



JOSEPH DE MAISTRB 



• t_ 



PROPRIETE DE? EDITEURS 



Lyoft. — lapHacrie Vim ft PuiBVftit., nw Sili^ 51. 



OEUVRES COjtfPLÉTES .;:•- 

J. DE MAISTRÈ 

NOUVELLE ÉDITION 

EataiDl ui SnTm ;ioi'^iii!i et Unit u Cornspondin» iojditi 

TOME CINOUIËME 

Lm Solrtaa de Balnt ' Pttertboui^. (Suiia ti Su.] 

— EolalreUMiQiDt lur Isa Sacrllleea — Sur loi DtlaJi d* !■ 

luitlc* Dlvlna. 




LYON 

UBRAIRIE GÉNÎRALE CATHOLIOUE a CLASSIÛCI 

VITTE ST l'IiRRDSSliL, KUITKVUS-lMPRIilEl^RS 

3 tl &. Place BellBODQi 

168* 



PROPRIÉTÉ DEP EDITEURS 



•■ 



Lyoft. — laprinerie Vim k PuBUftit, nw Sili^ 51. 



OEUVRES COJIPLÈTES ;:. 

J. DE MAISTRE 

NOUVELLE ÉDITION 

{luitEgiiil K\ Sorrei past^em tt itoti u Ccrmposdjiice ûJdib 

TOME CINQUIEME 

La* Bolrte* da Saint - P&tanbourg. (Sulit d Un.} 




LYON 

LruaAIWE GÉNSRALE CATHOLlOrE cl CLASSIQUE 

VITTE Kl I'L:RRCSSEL, l'iUlTEURS-lMfRlMEL-RS 

3 tl 6, Place B«ll«co<u' 



H-GS5<;.2^7- 



HARVARD 

UNIVERSI > 

LIBRAPY 




2 Les soiBiilce 

co terrible injet s'cmpnrc do toute mon attention, c*. 

Jamais Je no l'ai mm approrondl. 

Lo premier mat que je vous en flîriii vous t'toniicra 
sans doute; nuis poar moi c'est imc MTÎlé incontesta- 
ble : « L'honttne étant doiini: avec sa raison , set senti- 
ment» et K» eff'eetiom , i7 »'t/ a pa$ ino^m d'expliquer 
commmt la guerre eil f)ottible humainement. » C'est 
mon avis très-réfléchi. La CruyËrc dénlt quelqoc part 
cette grande cxtrava<^ncc humaine avec l'énergie qnc 
vous lui coonnlsscz. H y a bien des années que j'ai lu 
ce morceau ; cependant je me le rappelle parfaitement : 
Il insiste beaucoup sur In folle de la guerre ; mais plus 
die est folio, moins elle est explicable. 

LE CnETALIEB. 

Il me semble cependant qu'un pourrait dire, avant 
d'aller plus loin : que let roii voiii conmantlent et qiCil 
. faut marcher, 

LE EÉ^ATEpa. 

Oh! pas du tout, mon cher chevalier, je vous en 
assure. Toutes les fois qu'un homme , qui n'est pas ab- 
soliiment un sot , vous présente une question comme 
très-problématique après y avoir suilisammcnt songe, 
déflez-vous de ces solutions subites qui s'orfrcnt i"i 
l'esprit de celui qui s'en est ou légèrement , eu point 
du tout occupé : ce sont ordinairement de simples aper- 
çus sans consistance, qui n'expliquent rien et ne tien- 
nent pas devant In réflexion. I-cs souverains ne eoir.- 



mandent efficacemcul et d'une manître durable que 
dans le cercle des clioscs avouées par l'opinion ; et ce 
cercle , ce n'est pas eux qui le tracent. Il y a dans tous 
les pays des choses bien moins révoltantes que la 
guerre, et qu'un souverain iic se permettrait jamais 
d'ordonner. Souvenez-vous d'une plaisanterie que vous 
me fîtes un jour sur une natiota 9111 a une académie des 
sciences, iin observatoire aslronotnique et un caleiidrinr 
faux. Vous m'ajoutiez, on prenant votre sérieux , ce 
qae vous a\1ez entendu dire à un homme d'état de ec 
pays : Çii'i'i lie serait pan m'ir du tout de vouloir innover 
sur et point ; el que sons le dernier goiaiemement , si 
distingué par ses idées libérales ( comme on dit aujour- 
d'hui ) , on n'avait jamais osé entreprendre ce change- 
ninil. Vous me demandâtes même ce que j'en pensais^ 
Quoi qu'il en soit , vous voyez qu'il y a des sujets bien 
moins essentiels que la guerre, sur lesquels l'autorité 
sent qu'elle ne doit point se compromettre; et prenez, 
garde , je vous prie , ([u'il ne s'agit pas d'expliquer ta 
possibilité , mais la facilité de la guerre. Pour couper 
des barbes, pour raceourcir des habits , Pierre 1" eut 
besoin de toute la force de son invincible caractère : 
pour amener d'innombrables légions sur le cliamp de 
bataille , mfme ù l'i-poquc où il était battu pour appren- 
dre à battre , Il n'eut besoin , comme tous les autres 
souverains, que de parler. 11 y a cependant dans 
l'homme, malgré son Immense dtjgradatlon, un élément 
d'amour qui le porte vers ses semblables : la compns- 
,*lon lui est aussi naturelle que la respiration. Par 
quelle magie inconcevable est-il toujours prêt, ou pro 
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mier coup de tonibour , à se dépouiller de ce caractère 
sacré pour s*cn aller sans résistance , souvent mémo 
avec une certaine allégresse» qui a aussi son caractère 
particulier) mettre en pièces, sur le champ de bataille, 
son frère qui ne la jamais offensé , et qui s*aTancede 
son côté pour lui faire subir le même sort, s'O le peut ? 
Je conce>Tais encore une guerre nationale : mais com- 
bien y a-t-il de guerres de ce genre? une en mille ans^ 
peut-être : pour les autres , surtout entre nations cîtî- 
lisées> qui raisonnent et qui savait ce qu*dles font . je 
déclare n y rien comprendre. On poum dire : La 
gloire expliqiw Umt ; mais, d'abord, la gl(Hre n'est que 
pour les chefs ; en second lieu , c*est reculer U diffî- 
culte : car je demande prédsénient d ra Tient cette 
^oire extraordinaire attachée à la guerre. Tai souvent 
eu une \ision dont je veux vous faire paît. J'Imagicie 
qQ*uneintclligeiice« étrangère à notre ^kdie,T vient pour 
quelque raison sufpsemie et s'entretient avec quekpi'cii 
de nous sur Tordre qui règne dans ce monde. Fsjnui îvS 
choses curieuses qu'on lui raconte, on lui dit que li 
oorropUon et les vices dont on la paifaîtenient îz5- 
truite, exigent que lliomme. dans de certaines «.-îrvvc:?^ 
tances, meure par la mûn de llmniHie: que es cr:^: oe 
tuer sans crime n'e^ confié, panninocss, çi'i:iîs:cr^ 
reau et an soidaL < L'un, ajontaa-t-on. «2«xme li rc-^ 

< aux coapabk&. convainens cl cctntlaHKS. ^ ^$ ^x«:- 

< cntiMis sont hemnecsemcnt si nns^ qïi .m «îf «ks 
« minsstres de mort suffit dass cne pfovî&eî. i^iJaLî 

< aux soUats^ i! n y en a jimass asseï : csr îlis iccv^!!: 
« toer sans isiesaarc. et taijioas d'Vancèwi» ^snk I>f 



Dr sA(^■T-pliTEnsnolIll^. 3 

s deux tueuys de profession , le aolilut et l'exéca- 
•■ teur, l'un est fort honoré , et l'a toujours été parmi 
« toutes les nations qui ont habile jusqu'à présent ce 
>■ globe où vous êtes arrivé; l'autre, a» contraire , est 
<■ tout aussi généralement déclaré infâme; devinez, je 
a vous prie, sar qui tombe l'anathème? » 

Certainement le génie voyageiu: ne balancerait pas 
uu instant ; il ferait du bourreau tous les éloges que 
vous n'avez pu lui refuser l'autre jour, monsieur le 
eomte , malgré tous nos préjugés, loi'Sque vous nous 
parliez de ce yeniithonime, comme disait Voltaire. C'est 
■' un êti'e sublime, nous diroît-il ; c'est la pierre angu- 
u laire de la société ; puisque le crime est venu habiter 
« votre terre, et qu'il ne peut Être arrêté que par le 
> châtiment , ôtez du monde l'exéeuteur , et tout ordre 
« disparait avec lui. Quelle grandeur d'ilme, d'ailletrs! 
« quel noble désinlércsscmcnt ne doit-on pas néccssai- 
n remenl supposer dans l'homme qui se dévoue à des 
Il fonctions si respectables sfins doute, mais si pénibles 
« et si contraires à votre nature! car je m'aperçois, 
K depuis que je suis parmi vous , que, lorsque vous 
« êtes de sang froid, il vous en eoùte pour tuer une 
e poule. Je suis donc persuadé que l'opinion l'envi- 
« ronnc de tout l'honneur-dont il a besoin, et qui lui 
». est dû à si juste titre. Quant au soldiit, c'est, h 
» tout prendre, un ministre de cruautés et d'injustices. 
■I Combien y a-t-il de guerres évidemment justes? 
« Combien n'y en a-l-îl pas d'évidemment injustes! 
•• Combien d'injustices particulières, d'horreurs et d'à- 
1 trocités inutiles ! J'imagine donc que l'opinion a très- 
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c justement versé parmi vous autant de honte sar la 
c tête du soldat , qu'elle a jeté de gloire sur celle de 
c l'exécuteur impassible des arrêts de la justice souve- 
< raine.» 

Vous savez ce qui en est , messieurs , et combien le 
génie se serait trompé ! Le militaire et le bourreau occu- 
pent en effet les deux extrémités de Téchelle sociale ; 
mais c'est dans le sens inverse de cette belle théorie. 
11 n'y a rien de si noble que le premier , rien de si ab- 
ject que le second : car je ne ferai point un jeu de mots 
en disant que leurs fonctions ne se rapprochent qu'en 
s'éloignant ; elles se touchent comme le premier degré 
dans le cercle touche le 360**, précisémeiit parce qu'il 
n'y en a pas de plus éloigné (\). Le militaire est si noble, 
qu'il ennoblit même ce qu'il y a de plus ignoble dans 
l'opinion générale , puisqu'il peut exercer les fonctions 
de l'exécuteur sans s'avilir , pourvu cependant qu'il 
n'exécute que ses pareils , et que , pour leur donner la 
mort, il ne se serve que de ses armes. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! que vous dites là une chose importante , mon 
cher ami! Dans tout pays où, par quelque considéra- 
tion que l'on puisse imaginer , on s'aviserait de faire 
exécuter par le soldat des coupables qui n'apparticn- 



(1) Il me semble, sans pouvoir rassurer, que celte compa- 
raison heureuse appartient au marquis de Mirabeau, qui 
remploie quelque part dans VAmi des hommes. 
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dratcnt pas à cet état, eu un clin d œil , et sons savoir 
pourquoi, ou verrait s'éteindre tous ces rayons qui en- 
vironnent la tâtc du militaire : on le craindrait, sans 
doute ; car tout liomme qui a, pour contenance ordi- 
naire , un bon fusil muni d'une Lonue piatine , mérite 
grande attention : mais ce charme indéfinissable de 
l'honneur aurait disparu sans retour. L'officier ne serait 
plus rien comme officier : s'il avait de la naissance et 
lies vertus , il pourrait être considéré, malgré son gra- 
de ; il l'ennoblirait nu lieu d'en Être ennobli ; et , si ce 
frrade donnait de grands revenus , il aurait le prix de 
la richesse, jamais celui de la noblesse; mais vous 
avez dit . monsieur le sénateur : a Pourvu cependant 
B i/tif le soldat n'exècule que gcs compagnons , el que , 
M pour les faire mourir, il n'emploie que les armei de 
u son état, t 11 faudrait ajouter : et pourvu qu'il s'agisHe 
iVou crime mililaire : dès qu'il est question d'un crime 
vilain , c'est l'affaire du bourreau. 



En effet , c'est l'usage. Les tribunaux ordlnatres 
ayant la connaissance des crimes civils, on leur remet 
tes soldats coupables de ces sortes de crimes. Cepen- 
dant , s'il plaisait au souverain d'en ordonner autre- 
ment , je suis fort éloigné de regarder comme cerUiin 
que le caractère du soldat en serait blessé ; mais noua 
sommes tous les trois bien d'accord sur les dcuxau- 
Ires conditions; et nous ne doutons pas que ce ca- 
ra'jtôrc ne fût îrrémissiblcmenl flétri s! l'on fortait 



f^ LB8 SOIBÉES 

le soldat à fusiller le simple citoyen ^ ou à foire moa- 
rir son camarade par le feu ou par la corde. Pour 
maintenir Thonneur et la discipline d'un corps , d'une 
association quelconque, les récompenses privilégiées 
ont moins de force que les châtiments privil^iés : les 
Romains , le peuple de l'antiquité à la fois le plus sensé 
et le plus guerrier, avaient conçu une singulière idée au 
sujet des châtiments militaires de simple correction. 
Croyant qu'il ne pouvait y avoir de discipline sans 
bâton , et ne voulant cependant avilir ni celui qui frap- 
pait , ni celui qui était frappé , ils avaient imaginé de 
consacrer, en quelque manière, la bastonnade militaire : 
pour cela ils choisirent un bois , le plus inutile de tous 
aux usages de la vie , la vigne , et ils le destinèrent 
uniquement à châtier le soldat. La vigne, dans la main 
du centurion , était le signe de son autorité et Tinstru- 
ment des punitions corporelles non capitales. La bas- 
tonnade, en général , était, chez les Romains, une peine 
avouée par la loi (4) ; mais nul homme non militaire ne 
pouvait être frappé avec la vigne , et nul autre bois 
que celui de la vigne ne pouvait servir pour frapper un 
militaire. Je ne sais comment quelque idée semblable 
ne s'est présentée à l'esprit d'aucun souverain moderne. 



(i) Elle lui donnait même un nom assez doux, puisqu'elle 
l'appelait simplement VaverlissemeiU du bâton ; tandis qu'elle 
nommait châtiment la peine du fouet, qui avait quelque 
chose de déshonorant. Fuslium admonitiOy flagellorum 
castigatio, (Gallistralus, in lege vu, Digest. de Pœnis.) 



A-kj 
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Si j'étais consulté sur ce point , ma pensée ne ramène- 
rait pas la vigne ; cnr les îmilalions serviles ne valent 
rien : je proposerais le laurier. 



Votre idée m'enchante, et d'aatnnt plus que JR la 
crois Irés-aasceptible d'ûtre mise à exécution. Je pré- 
senterais bien volontiers , je vous l'assure , fi S. M. I. 
le plan d'une vaste serre qui seraitétablicdans la copi- 
tnle, et destinée exclusivement à produire le laurier 
nécessaire pour fournir des baguettes de discipline b. 
tous les bas officiers de l'armée russe. Cette serre serait 
8008 l'inspection d'un oliicier général , chevalier de 
Sajnt-Georges , au moins de la seconde classe, qui por- 
terait le titre de haut inspecteur fie la serre atix lau- 
riers : les plantes ne pourraient être soignées, coupées 
et travaillées qae par de vieux invalides d'une réputa- 
don sons taelie. Le modèle des baguettes, qui devraient 
être toutes rigoureusement semblables , reposerait ii 
l'oflice des gncrrcs dans un étui do vermeil ; chaque 
baguette serait suspendue à la boutonnière du bas offi- 
cier par un ruban de Saint-Georges , et sur le fronton 
de la serre on lirait : C'est mon bois qui produit mes 
feuilles. En vérité , cette niaiserie ne serait point btJte. 
La seule chose qui m'embarrasse un peu , c'est que les 
caporaux.... 

LE SliiNATEUS. 

ilou jcuuc ami , quelque génie qu'on ait et de quel- 
que pays qu'on soit, il est impossible d'improviser nn 
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Code sans respirer et sans commettre mie scfule faute,, 
quand il ne s'agirait même que du Code de la baguette; 
ainsi, pendant que vous y songerez un peu plus mûre- 
ment, permettez que je continue. 

Quoique le militaire soit en lui-même dangereux 
pour le bien-être et les libertés de toute nation , car la 
devise de cet état sera toujours plus ou moins celle 
d'Achille : Jura^ nego mihi nata; néanmoins les nations 
les plus jalouses de leurs libertés n'ont jamais pensé 
autrement que le reste des hommes sur la prééminence 
de l'état militaire {\);et l'antiquité sur ce point n'a pas 
pensé autrement que nous : c'est un de ceux où les 
hommes ont été constamment d'accord et le seront tou- 
jours. Voici donc le problème que je vous propose r 
Expliquez pourquoi ce qu'il y a de plus honorable dans- 
le monde, au jugement de tout le genre humain sans ex- 
ception ^ est le droit de verser innocemment le sang 
inru)cent? Regardez-y de près , et vous verrez qu'il y a 
quelque chose de mystérieux et d'inexplicable dans le 
prix extraordinaire que les hommes ont toujours atta- 
ché à la gloire militaire ; d'autant que, si nous n'écou- 
tions que la théorie et les raisonnements humains, nous- 
serions conduits à des idées directement opposées. Il 
ne s'agit donc point d'expliquer la possibilité de la 



(i) Partout, dit Xénophon, où les hommes sont religieux, 
guerriers et obéissants, comment ne serait-on pas ajuste 
droit plein de bonnes espérances? (Hist. grsec. 111. 4. 8.) En 
cITel, ces trois points renferment touto 
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guciTO par la gloire qui l'cuvironnc : il s'agit avant tout 
d'expliquer celle gloire mOmc , ce qui n'est pas aisé. Je 
\eus encore vous faire part d'une autre idée sur le 
miiac sujet. Mille et mille fois on nous a dit que les 
nations , étant les nues ix l'égard des autres dans l'état 
de nalure, elles ne peuvent terminer leurs différends 
(|ue par la guerre. Mais , puisque aujourd'bui j'ai l'hu- 
meur intcrrogante , je demanderai encore: Pourquoi 
toutes tes nalioiis sont demeurées i-especlivctneiit dans 
t'étut lie nature , sans avoir fait jamai» un seul essai , 
une seule tentative pour en sortir? Suivant les folles doc- 
trines dont on a bercé noire jeunesse , il fut un temps 
i ù les hommes ne vivaient point en société ; et cet état 
imaginaire , on l'a nommé ridiculement l'état de na~ 
tare. Ou ajoute que les hommes, ayant balancé docte- 
ment les avantages des deux états , se déterminèrent 
pour celui que nous voyons. 



Vonieï-ious me permettre de vous interrompre un 
instant pour vous faire part d'une réQexion qui se pré- 
sente à mon esprit contre celte doctrine, que vous appe- 
Icï si justement folle ? Le Sauvage tient si fort à ses 
habitudes les plus brutales que rien ne peut l'en dé- 
t;oûIer. Vous avez vu sans doute, ù la tête du Discours 
sur l'inùgalilc des conditions , l'estampe gravée d'après 
rbistoricttc , vraie ou fausse, du Hottcntot qui retourne 
chez ses é[;aux. Rousseau se dout<tit peu que ce frantis- 
pice eiuit un puissant argument centre le li\rc. Le 



42 LES SOIREES 

Sauvage voit nos arts , nos lois , nos sciences , notre 
luxe , notre délicatesse, nos Jouissances de toute espèce^ 
et notre supériorité surtout qu'il ne peut se cacher , et 
qui pourrait cependant exciter quelques désirs dans des 
cœurs qui en seraient susceptibles ; mais tout cela ne 
le tente seulement pas , et constamment t7 retourne chez 
ses égaux. Si donc le Sauvage de nos jours , ayant con- 
naissance des deux états, et pouvant les comparer jour- 
nellement en certains pays , demeure inébranlable dans 
le sien, comment veut-on que le Sauvage 'primitif en 
soit sorti , par voie de délibération , pour passer dans 
un autre état dont il n*avait nulle connaissance? Donc 
la société est aussi ancienne que l'homme , donc le sau- 
vage n'est et ne peut être qu'un homme dégradé et 
puni. En vérité, je ne vois rien d'aussi clair pour le bon 
sens qui ne veut pas sopliistiquer. 

LE SÉNÀTEUB. 

Vous prêchez un converti , comme dit le proverbe ; 
je vous remercie cependant de votre réflexion : on n'a 
Jamais trop d'armes contre l'erreur. Mais pour en reve- 
nir ù ce que je disais tout à l'heure, si l'homme a passé 
de l'état de nature , dans le sens vulgaire de ce mot, à 
l'élnt de civilisation , ou par délibération ou par hasard 
(je parle encore la langue des insensés), pourquoi les 
nations n'ont-elles pas eu autant d'esprit ou autant de 

j 

bonheur que les individus ; et comment n'ont-elles ja- 
mais convenu d'une société générale pour terminer les 
querelles des nations , comme elles sont convenues 
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d'une souveraine tû salionfile pour terminer celles des 
parllculici-s ? On aura beau tourner en ridicule l'impra- 
tieable paix de l'abbi de Saint-Pierre (_chr je conviens 
qu'elle est Impraticable), mais je demande pour(p.ioi ? 
je demande pounxuol les natious n'ont pu s'élever à 
l'état soeial comme les partieulieis? Comment la raison- 
nante Europe surtout n'a-t-elle jamais rien tenté dans 
ce genre? J'adresse en partieulicr cette môme question 
aux croyants avec encore plus de confiance : comment 
Dien,qnl est l'auteur de la société des individus, n'a-t-II 
pas permis que l'Iiommc, sa créature cliérie, qui a reçu 
Je carastère divin de la perfectibilité , n'ait pas seule- 
ment essayé de s'élever jusqu'à la société des nations ? 
Toutes les raisons Imaginables, pour établir que cette 
soeJété est Impossible , militeront de même eonire In 
société des Individus. L'argument qu'on tirerait prin- 
cipalement de l'impraticable universalité qu'il faudrait 
donner li la grande souveraineté , n'aurait point de 
force ; car il est faux qu'elle dût embrasser l'unî- 
vera. Les nations sont suffisamment classées et dî- 
visécs par les fleuves, par les mers, par les monta- 
gnes , par les religions , et par les langues surtout qui 
ont plus ou moins d'aOînilé. Et quand un certain nom- 
bre de nations eouvicudraicnt seules de passer ù Tefal 
de cimlisatioH, ce serait déjà un grand pas de fait en 
faveur de l'immaiillé. Les autres nations, dira-t-on, 
tomberaient sur elles; clil qu'importe? elles seraient 
toujours plus Iranquitlcs entre elles et plus fortes à l'é- 
gard des autres , ce qui est sullisant. La perfection n'est 
pns du tout nécessaire sur ce point ; ce serait déj.i 
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beaucoup d*en approcher , et je ne puis me persuader 
qu'on n*cût jamais rien tenté dans ce genre , sans ime 
loi occulte et terrible qui a besoin du sang humain. 

LE COMTE. 

Vous regardez comme un fait incontestabie que ja^ 
mais on n*a tenté cette civilisation des nations : il est 
cependant vrai qu'on Ta tentée souvent , et même avec 
obstination ; à la vérité sans savoir ce qu'on faisait , ce 
qui était une circonstance très-favorable au succès , et 
l'on était en effet bien près de réussir , autant du moins 
que le permet l'imperfection de notre nature. Mais les 
hommes se trompèrent ils prirent une chose pour 
l'autre , et tout manqua , en vertu , suivant toutes les 
apparences , de cette loi occulte et terrible dont vous 
nous parlez. 

LE S^NÀTEUB. 

Je vous adresserais quelques questions , si je ne crai* 
gnais de perdre le fil de mes idées. Observez donc , je 
vous prie , un phénomène bien digne de votre atten- 
tlon : c'est que le métier de la guerre , comme on pour- 
rait le croire ou le craindre , si l'expérience ne nous 
instruisait pas , ne tend nullement à dégrader, à rendre 
féroce ou dur , au moins celui qui l'exerce : au con- 
traire, il tend à le perfectionner. L'homme le plus hon^ 
nétc est ordinairement le militaire honnête , et, pour 
mon compte, j'ai toujours fait un cas particulier, comme 
je vous le disais dernièrement, du bon sens militaire. 
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Je le préfère InGoimcnt aux longs délotirs des gens 
â'aflâircs. Dans le coramcrcc ordinnirc de la vie, les 
niililaircs sont plus aimables, plus faciles, et sniivcnt 
nt^me, à ce qu'il m'a paru, plus obligeants que les au- 
tres hommes. Au milieu des orages politiques, ils se 
montrent généralement défenseurs intrépides des maxi- 
mes antiques , et les sopliismcs les plus éblouissants 
écUoiient presque toujours devant leur droiture : ils 
s'occupent volontiers des choses et des connaissances 
utiles, de l'écononilc politique par exemple : le seul 
ou^TBge peut-(tre que l'antiquité nous ait laissé sur ce 
sujet est d'un mililaîrc, Xcnophon ; et le premier ou- 
vrage du même genre qui ait marqué en Franco, est 
aussi d'un militaire, le maréchal de Vauban. La reli- 
gion, chez eux, se marie h l'honneur d'une manière re- 
marquable ; et lors même qu'elle aurait à leur faire de 
graves reproches de conduite, ils ne lui refuseront 
point leur épée, si elle en a besoin. On parle beaucoup 
de la licence des camps; elle est grande sans doute, 
mais le soldat communément ne trouve pas ces vices 
dans les camps ; il les y porte. Un peuple moral et aus- 
tère fournit toujours d'excellents soldats, terribles seu- 
lement sur le cliamp de bataille. La vertu , la piélé 
même, s'allient très-bien avec le courage militaire ; loin 
d'affaiblir le guerrier, elles l'exnlEent. Le cilice de saint 
Louis ne le gênait point sous la cuirasse. Voltaire même 
est convenu do bonne foi qu'une armée prête à périr 
pour obéir ù Dieu est invincible (1). Les lettres de Ra- 
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cine VOQS ont sans donte appris que lorsqu'il suivait 
Farmée de Louis XIV, en 1692, en qualité d'historio- 
graphe de France, Jamais il n'assistait à la messe dana 
le camp, sans y voir quelque mousquetaire communier 
avec la plus grande édification. 

Cherchez dans les œuvres spirituelles de Fénelon la 
lettre qu'il écrivait à un oifieier de ses amis. Désespéré 
de n'avoir pas été employé à l'armée, comme il s'en 
était flatté, cet homme avait été conduit, probablement 
par Fénelon même, dans les voies de la plus haute per* 
fcction : il en était à Vamour pur^ à la mort des Mys- 
tiques. Or , croyez-vous peut-ôtre que l'àme tendre et 
aimante du Cygne de Cambrai trouvera des compensa- 
tions poar son ami dans les scènes de carnage aux** 
quelles il ne devra prendre aucune part ; qu'il lui dira : 
Après tout, vous êtes heureux; vous ne verrez point les 
horreurs de la guerre et le spectacle épouvantable de 
tous les erinies quelle entraîne ? Il se garde bien de lui 
tenir ces propos de femmelette ; il le console, au con- 
traire, et s'afflige avec lui. Il voit dans cette privation 
un malheur accablant, une croix amère, toute propre à 
le détacher du monde. 

Et que dirons-nous de cet autre officier, à qui ma- 
dame Guyon écrivait qu i4 ne devait point s'inquiéter, 
s'il lui arrivait quelquefois de perdre la messe les jours 
ouvriers, surtout à t armée ? Les écrivains de qui nous 
tenons ces anecdotes vivaient cependant dans un siècle 



tuô a la bataille de Rocoux, que Voltaire a fait cet aveu. 
{Histoire de Louis XV, tom. !•', chap. xvm.) 
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passablement guerrier , ce me semble : mais o/est g^i o 
rien pç ,£a£fifl r(1ft ^ffnff ^ '^ yn i^ ^^ i V ^ ■«^''"fn^^'-afffyl^ryrif- 
f^ieux et T esprlt ml Utairft. 



LE CHEYAUEfi. 



Je suis fort éloigné de contredire cette vérité ; ce- 
pendant il faut convenir que si la vertu ne gâte point 
le courage militaire, il peut du moins se passer d^elle : 
car Ton a vu, à certaines époques , des légions d* athées 
obtenir des succès prodigieux. 



LE SENÀTEUE. 

Pourquoi pas , je vous prie , si ces athées en com- 
battaient d'autres? Mai» permettez que je continue. 
Non-seulement i'état militaire s'aliic fort bien en gé- 
néral avec la moralité de Thomme , mais , ce qui est 
tout-à-fait extraordinaire , c*cst qu*il n'affaiblît nulle- 
ment ces vertus douces qui semblent le plus opposées 
au métier des armes. . Les caractères les plus doux ai- 
ment la guerre, la désirent et la font avec passion. Au 
premier signal , ce jeune homme aimable , éîevé dans 
rhorreur de la violence et du sang, s'élance du foyer 
paternel , et court les armes à la main chercher sur le 
champ de bataille ce qu'il appelle Vennemi , sans savoir 
encore ce que c'est qu'un ennemi, Eisr il se serait 
trouvé mal s'il avait écrasé par hasard le canari de sa 
sœur i demain vous le verrez monter sur un monceau 

T V. 2 
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de cadavres pour voir de pius hin , comme (Usait Char- 
ron. Le sang qui ruisselle de toutes parts ne fait que 
l'animer à répandre le sien et celui des autres : il s'en- 
flamme par degrés , x^t il en viendra Jusqu'à Vetitlwu- 
êiasme du carnage, 

LE CHEVALIER. 

Tous ne dites rien de trop : avant ma vingt-quatrîême 

année révolue , j'avais vu trois fois V enthousiasme du 

carnage : je l'ai éprouvé moi-même, et je me rappelle 

surtout un moment terrible où j'aurais passé au fil de 

'4'épée une armée entière , si j'en avais eu le pouvoir. 



LE S^NATSUl. 



"Mais si, dans le moment où nous parlons, on vous 
proposait de saisir la blanche colombe avec le sang twlà 
d'un cuisinier, puis... 

LE CHEVAUER. 

Fi donc , vous me faites mal au cœur ! 

LE SENATEUR. 

Voilà précisément le phénomène dont je vous parlais 
tout à l'heure. Le spectacle épouvantable du carnage 
n'endurcit point ic véritable guerrier. Au miliea éa 
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song qu'il fait couler, il est humain comme l'épouse est 
chaste dans les transports de i'anionr. Dés qu'il a remis 
l'épée dans le fourreau, la sainte humanilo reprend ses 
droits, et peut-fitrc que les sentiments les plus exaltés et 
les plus généreux se trouvent chez les militaires. Bap- 
pelcz-vous , monsieur le ehcvalicr , le grand siècle de la 
France. Alors la religion , la valeur et la science s'étant 
mises pour ainsi dire en équilibre , il en résulta ce beau 
caractère que tous les peuples saluèrent par une accla- 
mation unanime comme le modèle du caractère euro- 
péen. Séparez-en le premier élément, l'ensemble, c'est- 
à-dire toute la beauté , disparaît. On ne remarque point 
asscE combien cet élément est nécessaire à tout , et le 
rôle qa'Il Jone là méniD où les observateurs légers pour- 
raient le croire étranger. L'esprit divin qui s'était par- 
ticulièrement reposé sur l'Europe adoucissait jusqu'aux 
fléaux de la justice éternelle , et la guerre européenne 
marquera toujours dans les annales de l'univers. On se 
tuait, sans doute, on brûlait , on ravageait, on commet- 
tait même si vous voulez mille et mille crimes Inutiles , 
niais cependant on commençait la guerre au mois de 
mai ; on la terminait au mois de décead)re ; on dormait 
soDs la toile ; le soldat seul combattait le soldat. Jamais 
les nations n'étaient en guerre , et tout ce qui est faible 
était sacré fi travers les scènes lugubres de ce fléau dé- 
vastateur. 

C'était cependant un magnifique spectacle qtie de voir 
tous les Souverains d'Europe , retenus par je ne sais 
quelle modération impérieuse, ne demander jamais H 
leurs peuples , même dans le moment d'un grand péril, 
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tout ce qu'il était possible d*en obtenir : ils se servaient 
de rhomme , et tous, conduits par une force invisible , 
évitaient de frapper sur la souveraineté ennemie aucun 
de ces coups qui peuvent rejaillir : gloire , honneur , 
louange éternelle à la loi d'amour proclamée sans ccsso 
au centre de l'Europe! Aucune nation ne triomphait 
de l'autre : la guerice antique n'existait plus que dans 
les livres ou chez les peuples assis àVomhre de la mort; 
une province , une ville , souvent même quelques vil- 
lages, terminaient, en changeant de maître, des guerres 
acharnées. Les égards mutuels , la politesse la plus re- 
cherchée, savaient se montrer au milieu du fracas des 
, armes. La bombe , dans les airs , évitait le palais des 
rois ; des danses , des spectacles , servaient plus d'une 
fois d'intermèdes* aux combats. L'officier ennemi invité 
à ces fêtes venait y parler eu riant de la bataille qu*on 
devait donner le lendemain; et , dans les horreurs 
mômes de la plus sangkntc mêlée , Toreille du mourant 
pouvait entendre l'accent de la pitié et les formules de 
la courtoisie. Au premier signal des combats, de vastes 
hôpitaux s'élevaient de toutes parts : la médecine , la 
chirurgie, la pharmacie, amenaient leurs nombreux 
adeptes ; au milieu d'eux s'élevait le génie de saint Jean 
.de Dieu , de saint Vincent de Paul y plus grand , plus 
fort que l'homme , constant comme la foi , actif comme 
l'espérance , habile comme l'amour. Toutes les victimes 
vivantes étaient recueillies , traitées , consolées : toute 
plaie était touchée par la main de la science et par celle 
de la charité !... Vous parliez tout à Thcurc , M. le che- 
valier , de légions à'athées qui ont obtenu des succès 
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fîrodigieux : je crois que si Ton pouvait enrégimenter 
des tigres, nous verrions encore de plus grandes mer- 
veilles : jamais le Christianisme , si vous y regardez de 
près, ne vous paraîtra plus sublime, plus digne de 
Dieu , et plus fait pour Thommc qu'à la guerre. Quand 
vous dites , au reste , légions d'athées , vous n'entendez 
pas cela à la lettre 5 mais supposez ces légions aussi 
mauvaises qu'elles peuvent Fctrc , savcz-vous comment 
on pourrait les combattre avec le plus d'avantage ? ce 
serait en leur opposant le principe diamétralement con- 
traire à celui qui les aurait constituées. Soyez bien sûr 
que des légions (Tathées ne tiendraient pas contre des 
légions fulminantes. 

Enfin, messieurs, lesjfpnçtions du soldat sontterrl- 
blcs ; m aisjl faut (iiijeUe& tiennent à une grande loi du 
loaad&spirltael , ctromuc doit pas s'ctoniicr que toutes 
l^s^naîiûAj&^lci'uûivers.se soient accordées à voir dans 
cc^flg.au, quoique chose encore de plus particulièrement 
divin que .da£i&'Jje& autres ; croyez que ce n'est pas sans 
une grande et pi'ofonde raison que le titre de dieu des 
ABMÉEs brille ù toutes les pages de l'Ecriture sainte. 
Coupables mortels , et malhçurçux ^ parce que nous 
sonmies co upables ! c'est nous qui rendons nécessaires 
tous^Jcs raauxj^ la guerre: 

les hommes s'en prennent ordinairement aux souye- 
rains, et rien n'est plus naturel : Horace disait en se- 
jouant : 

tt Du délire (J<js roîs les peuples sont punis. » 
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Maïs J.-B. Rousseau a dit avec plus de gravité et de 
A-vrî table philosophie : 

« C'est le courroux des rois qui fait armer la terre, 
« C'est le courroux du Ciel qui fait armer les rois. « 

Observez de plus que cette loi déjà si terrible delà 
;:ucrre n*e$t cependant qa*un chapitre de la loi générale 
qui pèse sur Tunivers. 

Dans le vr.$te domaine de la nature vivante, il règne 
une violence manifeste « une espèce de rage prescrite 
qui arme tous les ttres in mu^ua fanera : dès que vous 
sortez du reçue insensible . vous trouvez le décret de 
la mort violente écrit sur les frocttèrvs mêmes de la 
>tC« Déjà, dans le rècne \é£:etil, on commence à 
sontir la loi : depuis^ riiumccse catalpa jusqu'au plus 
humble graminc^, combien do plantes mficrni/, et 
combien sf^nt fu/^.' mus . dcs que vous entrez dans le 
rè^e animal « la loi prend tout à coup une épouvan- 
tiblo e^idcaice. l'ne force, à la fois cachée et palpable , 
se montra ccntinudlement oc^icipée à mettre à dccoa- 
vcrt le princîp'C de la ^ie par des moyens violents. 
Dans ch*q;îe grande division de Tespè^ animale, clic 
a choisi un oertain nonibrc d'animau\ qu'elle a char^ 
de dooKT les aii^rî* : ainsi, il y a des ins<«tes de 
proie, d» reptiles ue prf«îe . des oiseaux de prose • de* 
poissons de pivic . ci ans (padr^pcJes de proie* lî n'y 
a çvss r.n îiîsî:£iîî <\: la ci-Kf c:: l'être ^iviiiî re soit 
dévore par un •Vùtri". Ai3-ul"ss:is de «s i^ombreuscs rar 
CCS d'^.nîîniiux es» j^:5« îT.-or-in>e. dMiî bTn&îndes- 
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I de ce qui vit; 
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tructiïc n'épargne i 
nourrir, il tue pour se vêtir, il tue pour séparer, II 
titc pour attaquer , Il tue pour se défendre , il tue pour 
s'instruire , il tue pour s'amuser , il tue pour tuer : roi 
superbe et terrible , il a besoin de tout, et rien ne lut 
résiste. Il soit combien la tête du requin ou du cticlialot 
lut fournira de barriques d'huile ; son épingle déliée 
pique sur le carton des masées l'élégant papillon qu'il 
a saisi au vol sur le sommet du Montnianc ou du Chim- 
lioraço ; il empaille le crocodile , il embaume le colibri ; 
à son ordre, le serpenta sonnettes vient mourir dans 
la liqueur conservatrice qui doit le montrer intact aux 
yeux d'une longue suite d'observateurs. Le cheval qui 
t>orte son maître ù la chasse du tigre se pavane sous In 
peau de ce même animal : l'homme demande tout ù la 
fois , â l'agneau ses entrailles pour faire résonner une 
harpe, à la baleine ses fanons pour soutenir le corset de 
la jeune vierge, au loup sa dent la plus meurtrière 
pour polir les ouvrages légers de l'art, & l'éléphant ses 
défenses pour façonner le jouet d'un enfant : ses tables 
sont couvertes de cadavres. Le philosophe peut même 
découvrir comment le carnage permanent est prévu et 
ordonné dans le grand tout. Muis cette loi s'arrétera-t- 
dle il l'homme? non sans doute. Cependant quel être 
exterminera celui qui les extermine tous? Lui, C'est { 
l 'homme qui est çh orgé d'égorger l'homn-Hi. Mais com- 
ment pDurra-t-il accomplir la loi, lui qui est un être 
moral et miséricordieux ; lui qui est né pour aimer ; lui 
t[ul pleure sur les autres comme sur lui-même, qui 
trouve du plaisir ù pleurer, et qui finit par inventer des 
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fictions pour se faire picorer; lui enfin à qoi il a été 
déclaré 911*0» redemandera jusqu'à ia dernière gauite 
du saw) quU aura versé iajmsiement (I}? c'est la çaerre 
qai accomplira le décret. ?h>atendez-TOiis pas la terre 
qai crie et demande du sang? Le sang des animaux ne 
lui sufiit pas , ni même celui des coupables versé par le 
;:laivc des lois. Si la justice humaine les frappait tous, 
il n'y aurait point de guerre; mais elle ne saurait en 
atteindre qu*un petit nombre , et souvent même elle les 
tparaie, sans se douter que sa féroce humanité con- 
tribue à nécessiter la guerre , si , dans le même temps 
surtout , un autre aveuglement , non moins stupîde et 
non moins funeste , travaillait à éteindre Fexpiation 
dans le monde. La terre n'a pas crié en vain s la guerre 
s'allume. L'homme , saisi tout à coup d'une foreur dt- 
t*tMf , étrangère à la haine et à la colère, s'avance sur le 
champ de bataille sans savoir ce qu'il veut ni même ce 
qu'il fait. Qu'est-ce donc que cette horrible énigme? 
Kien n'est plus contraire à sa nature , et rien ne lui ré- 
pugne moins : il fait avec enthousiasme ce qu'il a en 
horreur, ^'avez-vous jamais remarqué que, sur le champ 
de mort , l'homme ne désobéit jamais ? il pourra bien 
luassacrer ^'er^-a ou Henri IV ; mais le plus abominable 
tyran , le plus insolent boucher de chair humaine n'en- 
tendra jamais là : Xaus ne voulons pfus vous servir 
Une révolte sur le champ de bataille, un accorJ pour 
s'embrasser en reniant un tyran , est un phénomène 



(1) Gon. IX, o. 
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qui ne se présente pas à ma mémoire. Bien ne résiste, 
rien ne peut résister à la force qui traîne l'homme au 
combat ; innocent meurtrier , instrument passif d'une 
main redoutable , i7 5e plonge tète baissée dans Vahwxe 
qu'il a creusé luirmème ; il donne , il reçoit la mort sans 
se douter que cest lui qui a fait la mort (4). 

Ainsi s'accomplit sans cesse, depuis le ciron jusqu'à 
rhomme , la gran de loi de la destruction violente des 
êtres vivants. La terre entière, continuellement im- 
bibée de sang , n'est qu'un autel immense où tout ce 
qui vit doit être immolé sans fin > sans mesure , sans 
relâche, jusqu'à la consommation des choses, jasqu'à 
l'extinction du mal, jusqu'à la mort de la mort (2). 

Mais l'anathème doit frapper plus directement et plus 
visiblement sur l'homme : l'ange exterminateur tourne 
comme le soleil autour de ce malheureux globe , et ne 
laisse respirer une nation que pour en frapper d'au- 
tres. Mais lorsque les crimes , et surtout les crimes 
d'un certain genre , se sont accumulés sur un point 
marqué , l'ange presse sans mesure son vol infati- 
gable. Pareil à la torche ardente tournée rapide- 
ment , l'immense vitesse de son mouvement le rend 
présent à la fois sur tous les points de sa redoutable 
orbite. Il frappe au même instant tous les peuples de la 



(i) Infixœ sunt génies in intcritu , qucm feccrunt 
(Ps. IX, IC.) 

(2) Car le dernier ennemi qui doit cire détruit^ c'est la 
mort. (S. Paul aux Cor.1, 15, î-G.) 
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terre ; d*aatres fois , ministre d'one Tengeance pré- 
ose et infaillible , il s*achame sur certaines nations d 
les baigne dans le sang. ?î'attendez pas qu*elles fas- 
sent ancon effort pour échapper à leor jagemcnt ou 
pour l'abréger. On croît voir ces grands coopables^ 
éclairés par leur conscience , qoi demandent le supplice 
et l'acceptent pour y trouver l'expiation. Tant qa*il 
leur restera du sang , elles Tiendront l'offrir ; et bien- 
tôt une rare jeunesse se fera raconter ces guerres déso- 
latrices produites par les crimes de leurs pères. 

l^ .guerre est donc divine en eUe-méme, puisque 
c'est une loi du monde. 

La guerre est divine par ses conséquences d'un ordre 
surnaturel tant générales que particulières ; conséquen- 
ces peu connues parce qu'elles sont peu recherchées , 
mais qui n'en sont pas moins incontestables. Qui pour* 
mit douter que la mort trouvée dans les combats n'ait 
de grands privilèges? et qui pourrait crcHre que les 
victimes de cet épouvantable jugement aient versé leur 
sang en vain ? Mais il n'est jpas temps d'insister sur ces 
sortes de matières ; notre siècle n'est pas mûr encore 
pour s'en occuper : laissons-lui sa physique, et tenons 
cependant toujours nos yeux ILxés sur ce monde in\1sl- 
ble qui expliquera tout. 

La guerre est divine dans la gloire mystérieuse qui 
l'cmironne, et daus l'attrait non moins inexplicable 
qui nous y porte. 

La guerre est divine dans la protection accordée aux 
grands capitaines , même aux plus hasardeux, qui sont 
rarement frappes dans les combats , et seulement lors- 
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que leur renommée ne peut plus s'accroître et que leur 
mission est remplie. 

La guerre est divine par la manière dont elle se dé- 
clare. Je ne veux excuser personne mal à propos ; mais 
combien ceux qu'on regarde comme les auteurs immé- 
diats des guerres sont entraînés eux-mêmes par les 
circonstances ! Au moment précis amené par les hom- 
mes et prescrit par la justice , Dieu s'avance pour ven- 
ger l'iniquité que les habitants du monde ont commise 
contre lui. La terre avide de sang , comme nous l'avons 
entendu il y a quelques jours (i) , ouvre la bouche pour 
le recevoir et le retenir dans son sein jusqu'au moment 
où elle devra le rendre. Applaudissons donc , autant 
qu'on voudra , au poète estimable qui s'écrie ; 

«c Le moindre intérêt qui divise 
« Ces foudroyantes majestés, 
« Belionne porte la réponse, 
« Et toujours le salpêtre annonce 
tt Leurs meurtrières volontés. » 

Mais que ces considérations très-inférieures ne nous 
empêchent point de porter nos regards plus haut. 

La guerre est divine dans ses résultats qui échappent 
absolument aux spéculations de la raison humaine : car 
ils peuvent être tout différents entre deux nations, quoi- 
que l'action de la guerre se soit montrée égale de part 



(1) Voy: (om.iv. 
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et d'autre. 11 y a des guerres qui avilissent les natioùâ^ 
et les avilissent pour des siècles ; d*autres les exaltent ^ 
les perfectionnent de toutes manières, et remplacent 
même bientôt, ce qui est fort extraordinaire , les pertes 
momentanées , par un surcroit visible de population. 
L'histoire nous montre souvent le spectacle d^une popu- 
lation riche et florissante au milieu des combats les 
plus meurtriers ; mais il y a des guerres vicieuses, des 
guerres de malédictions, que la conscience reconnaît 
bien mieux que le raisonnement : les nations en sont 
blessées à mort, et dans leur puissance , et dans leur 
caractère; alors vous pouvez voir le vainqueur même 
dégradé, appauvri, et gémissant au milieu de ses tristes 
lauriers , tandis que sur les terres du vaincu , vous ne 
trouverez, après quelques moments, pas un atelier,, 
pas une charrue qui demande un homme. 

La guerre est divine par Tindéfinissable force qui en 
détermine les succès. C'était sûrement sans y réfléchir, 
mon cher chevalier , que vous répétiez l'autre jour la 
célèbre maxime , que Dieu est tovjours pour les gros 
bataillons. Je ne croirai jamais qu'elle appartienne 
réellement au gi*and homme à qui on l'attribue (1); il" 
peut se faire aussi qu'il ait avancé cette maxime en se 
jouant , ou sérieusement dans un sens limité et très- 
vrai; car Dieu, dans le goiivernement temporel de sa 
providence , ne déroge point (le cas de miracle excepté ) 
aux lois générales qu*il a établies pour toujours. Ainsi, 



(1) Turcnnc, 
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comnic dcnï liommcs sont plas forts qu'nn , cent mille 
hommes doivent avoir pins de force et d'action que cin- 
quante mille. Lorsque Dous dcmanilons à Dieu la vic- 
toire, nous ne lui demandons pas de déroger aux lois 
générales de l'univers ; cela serait trop extravagant ; 
mais CCS lois se combinent de mille manières , et se 
laissent vaincre jasqu'ù un point qu'on ne peut assi- 
gner. Trois hommes sont plus forts qu'un seul sans 
doute : la proposition générale est incontestable; mais 
un homme habile peut profiter de certaines circonstan- 
ces, et un seul Horace lucra les trois Curiaces. Un corps 
qui aplus devmsse tjii'im autre aphmde mouvement: 
sans doute, si les vitesses sont égales ; mais il est égal 
d'avoir trois de niasse et deux de vitesse , on trois de 
vitesse et deux de masse. De même «ne armée de/0,000 
hommes est inférieure physiquement à une autre armée 
de C0,00t) ? mais si la première a plus de courage, d'ex- 
périence et de discipline, elle pourra battre la seconde ; 
car elle a pins d'action avec moins de masso , et c'est ce 
que nous voyons i\ choque page de l'histoire. Les guer- 
res d'ailleurs supposent toujours une certaine égalité ; 
autrement il n'y a point de guerre. Jamais je n'ai lu 
que la république de Ragusc ait déclaré la guerre aux 
sultans , ni celle de Genève aux rois de France. Tou- 
jours il y a un certain équilibre dans l'univers politique, 
et même il ne dépend pas de l'iiommc de le rompre (si 
l'on excepte certains cas rares, précis et limités): voilA 
pourquoi les coalitions sont si difficiles : si elles ne l'é- 
taient pas, la politique étants! peu gouvernée par h 
justice , tous les jours on s'assemblerait pour détruire 
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une puissance ; mais ces projets réussissent peu , et le 
faible même leur échappe avec une facilité qui étonne 
dans rhistoire. Lorsqu'une puissance trop prépondé- 
rante épouvante Tunlvers , on s*irrite de ne trouver au- 
cun moyen pour Tarrêter; on se répand en reproches 
amers contre l*égoïsme et Timmoralité des cabinets qui 
les empêchent de se réunir pour conjurer le danger 
commun : c'est le cri qu'on entendit aux beaux jours de 
Louis XIV ; mais , dans le fond , ces plaintes ne sont 
pas fondées. Une coalition entre plusieurs souverains , 
faite sur les principes d'une morale pure et désintéres- 
sée , serait un miracle. Dieu, qui ne le doit à personne, 
et qui n'en fait point d'inutiles , emploie, pour rétablir 
l'équilibre, deux moyens plus simples : tantôt le géant 
s'égorge lui-même, tantôt une puissance bien inférieure 
Jette sur son chemin un obstacle imperceptible , mais 
qui grandit ensuite on ne sait comment , et devient in- 
surmontable : comme un faible rameau , arrêté dans le 
courant d'un fleuve, prodoit enfin un attérissement qui 
le détourne. 

Eh partant donc de l'hypothèse de l'équilibre , du 
moins approximatif, qui a toujours lieu, ou parce que 
les puissances belligérantes sont égales , ou parce que 
les plus faibles ont des alliés , combien de circonstances 
imprévues peuvent déranger Téquilibre et faire avorter 
ou réussir les plus grands projets , en dépit de tous les 
calculs de la prudence humaine. Quatre siècles avant 
notre ère, des oies sauvèrent le Capitole ; neuf siècles 
après la même époque, sous l'empereur Amouif , Rome 
fui prise par unliè^Te, Je doute que, de part ni d'autre. 
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on comptât sur de pareils filiics o a qu'on rcJoLitâldc 
pareils ennemis. L'histoire est pleine de ces événements 
inconcevables qui déconcertent les plus belles spécula- 
tions. Si vous jelei d'ailleurs un coup d'œil plus géné- 
ral sur le rôle que joue ù la guerre la pu issouce morale, 
vous conviendrez que nulle part la main divine ne se fait 
sentir plus vivement à l'homme : on dirait que c'est un 
départevient , passez-moi ce terme , dont la Providence 
s'est réservé la direction , et dans lequel elle ne laisse 
agir l'homme que d'une manlÈre à peu près mécanique, 
puisque les succès y dépendent presque entièremcut 
de ce qui dépend le moins de lui. Jamais 11 n'est averti 
plas EODveul et plus vivement qu'à la guerre de sn 
propre nullité et de l'inévitable puissance qui règle 
tout. ClcsU-'opinioû-qui perd les batailles , et c'est 
l'opinion qui les gaflpe. L'intrépide- Sparliale sacrifiail 
à ta peur ( Rousseau s'en étonne quelqua port, je 
ne sais pourquoi ) î Alexandre sacrifia aussi à la peur 
avant la bataille d'Arbelles. Certes, ces gens-là avaient 
grandement raison , et pour rectifier cette dévotion 
pleine de sens , il suffit de prier Dieu qu'il daigne 
ne pas nous envoyer la peur, La peur ! Charles V 
so moqua plaisamment de celte épitaphc qu'il lut 
en passant ; Ci-gh qui n'eut jamais pctir. Et quel 
homme n'a jamais eu peur dans sa vie? qui n'a point 
en l'occasion d'admirer , et dans loi, et autour de 
lui, et dans l'histoire, la toute-puissante faiblesse de 
crttc passion, qui semble souvent avoir plus d'empire 
snr nous h mesure qu'elle a moins de motifs raisonna- 
bles î Prions donc, M. le cbevallev, car c'est à vous, s'il 
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VOUS plaît j que ce discours s'adresse , puîsque c*esl von^ 
qui avez appelé ces réflexions ; prions Dieu de tontes 
nos forces , qu'il écarte de nous et de nos amis la peur 
qui est à ses ordres , et qui peut ruiner en un instant 
les plus belles spéculations militaires. 

Et ne soyez pas elTarouché de ce mot de peur ; car 
si vous le preniez dans son sens le plus strict , vous 
pourriez dire que la chose qu'il exprime est rare , et 
qu'il est honteux de la craindre. H y a une peur de 
femme qui s'enfuit en criant; et celle-là, il est per- 
mis, ordonné même de ne pas la regarder comme pos- 
sible , quoiqu'elle ne soit pas tout à fait un phénomène 
inconnu. Mais il y a une autre pear bien plus terrible, 
qui descend dans le cœur le plus mâle , le glace, et lui 
persuade qu'il est vaincu. Voilà le fléau épouvantable 
toujours suspendu sur les armées. Je faisais un jour 
cette question à un militaire du premier rang , que 
vous connaissez l'un et l'autre. Biles-moi , M, le Géné^ 
rai y qu'est-ce qu'une bataille perdue? je rC ai jamais 
bien compris cela. Il me répondit après un moment de 
silence : Je n'en sais rien. Et après un second silence 
il ajouta : C'est une bataille qu^on croit avoir perdue. 
Rien n'est plus vrai. Un homme qui se bat avec un au- 
tre est vaincu lorsqu*il est tué ou terrassé , et que 
l'autre est debout; il n'en est pas ainsi de deux armées : 
l'une ne peut être tuée , tandis que l'autre reste en 
pied. Les forces se balancent ainsi que les morts , ef 
depuis surtout que l'invention de la poudre a mis plus 
d'égalité dans les moyens de destruction , une bataille 
ne se pefd plus matériellement ; c'est-à-dire parce qu'il 



I 
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y a plus de inorls d'un côté que de l'autre : aussi Fré- 
déric II , qui s'y entendait un peu , disait : Vaincre, 
e'ett avancer Mais quel est celui qui avance 7 c'est 
celui dont la conscience et la contenance font reculer 
Tautre. Bappelez-vous , M. le comte , ce jeune militaire 
de votre connaissance particulière , qui vous peignait 
un jour dans une de ses lettres , ce moment soimuid où, 
ffins savoir pour^uvi, tme armée se svnt parlée en 
avant , comiite si elle glissait sur ttn plan incliné. Je me 
souviens que vous fCites frappé de cette phrase , qui 
exprime en effet à merveille le moment décisif; maïs 
ce moment échappe tout à fait à la l'éflexion, et prenez 
garde surtout qu'il ne s'agît nullement du nombre dans 
cette aOaii'e. Le soldat qui glisne en avant a-t-îl compté 
les morts ? L'opinion est si puissante à la guerre qu'il 
dépend d'elle de changer la nature d'un même événe- 
ment, et de lui donner deux noms diUéreuts, sans 
autre raison que cou bon plaisir. Un général se jette 
entre deux corps ennemis , et il écrit à sa cour : Je l'ai 
coupé , il est perdu. Celui-ci écrit à la sienne : Il t'est 
mis entre dvux feux , il est perdu. Lequel des deux s'est 
trompé ? celui qui se laissera saisir par la froide déesse. 
En supposant toutes les circonstances et celle du nombre 
surtout, égales de part et d'autre au moins d'une ma- 
nière approximative , montrez-moi entre les deux posî- 
tlcns une différence qui ne soit pas purement morale. 
Le terme de lotimer est aussi une de ces expressions 
que l'opinion tourne à la guerre comme elle l'entend. Il 
n y a rien de si connu que la réponse de cette femme de 
Sparte à son fils qui se plaignait d'avoir une épée trop 
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courte : Avance d\m pas ; mais sî le jeune homme avaîl 
pa se faire entendre du champ de bataille , et crier à sa 
mère : Je suis tourné , la noble Lacédémonicfnne «l'au-: 
rait pas manqué de lui répondre : Taume^tai. C'est 

Ce n'est pas même toujours à beaucoup prés le jour 
où elles se donnent qu'on sait sî elles sont perdues ou 
gagnées : c'est le lendemain, c'est souvent deux ou trois 
jours après. On parle beaucoup de batailles dans le 
monde sans savoir ce que c'est ; on est surtout assez 
sujet à les considérer comme des points , tandis qu'elles 
couvrent deux ou ti*ois lieues de pajs : on vous dit 
gravement : Comment ne savez-vous pas ce qui s'est 
passé dans ce combat puisque vous y étiez? tandis que 
c'est précisément le contraire qu^on pourrait dire assez 
souvent. Celui qiii est à la droite sait-il ce qui se passe 
à la gauche? sait-il seulement ce qui se passé à deux 
pas de lui? Je me représente aisément une de ces scènes 
épouvantables i sur un vaste terrain couvert de tous 
les apprêts du carnage, et qui semble s^ébranlerisous les 
pas des hommes et des chevaux ; au milieu du feu et 
des tourbillons de fumée ^ étourdi, transporté parle 
retentissement des armes à feu et des instruments mili- 
taires, par des voix qui commandent , qui hurlent ou 
qui s'éteignent ; environné de moi'ts , de mourants , de 
cadavres mutilés ; possédé tour h tour par la crainte , 



(i) Et qui primi omnium vincuriiur, ociili. (Tac^ 



^ 
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par l'espérance , par la rage, par cinq ou six ivresses 
dîlTérenles > lue devient l'homnie 7 que voit-il 7 que 
6alt-il au bout de quelques heures? que peut-it sur lui 
et sur les autres ? Parnii cette foule de guerriers qui 
ont combattu tout le jour , il n'y en a souvent pas un 
seul, et pas ntëme le général , qui saclic où est le vain- 
queur. Il ne tiendrait qu'à moi de vous citer des ba- 
tailles modernes, des batailles fameuses dont la mémoire 
ne périra jamais ; des batailles qui ont changé la face 
des affaires en Europe , et qui n'ont été perdues que 
parce que tel ou tel homme n cru qu'elles l'étaient ; de 
manière qu'en supposant toutes les circonslances éga- 
les, et pas une goutte de sang de plus versée de part et 
d'autre, un autre général aurait fait chanter le Te Deum 
cbeK lui , et forcé l'iiistoirc de dire tout le contraire de 
CB qu'elle dira. Mais , de grâce , à quelle époque a-t-on 
vu la puissance morale jouer â la guerre un rôle plus 
étonnant que de nos jours ? n'est-ce pas une véritable 
magie que tout ce que nous avons vu depuis vingt ans î 
C'est sans doute aux hommes de cette époque qu'il ap- 
partient de s'écrier : 



El quel temps fui Jamais plus fertile eu miracles? 



Mais, sans sortir du sujet qui nous occupe mainte- 
nant , y a-t-il , dans ce genre , un seul événement con- 
traire aux plus évidents calculs de la probabilité que 
nous n*ayons vu s'accomplir en dépit de tous les elforts 
de la prudence humaine 7 n'avons-nous pas fini même 
par voir perdre des batailles gagnées? au reste, mes- 
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sieurs , je ne veux rien exagérer , car vous sarvez que 
j*ai une haine particulière pour rexagération, qui est le 
mensonge des honnêtes gens. Pour peu que vous en 
trouviez dans ce que je viens de dire, je passe condam- 
nation «ans disputer , d'autant phts volontiers que je 
. n'ai nul besoin d'avoir raison dans toute la rigueur de 
- ce terme. Je crois en généi:al que les batailles ne se ga- 
.gnent ni ne se perdent physiquemeift. blette ^propositlOH 
n'ayant rien^e rigide , elle se prête à toutes les restrie- 
^ tions que vous jugerez convenables , pourvu que vous 
^m'accordiez à votre tour (ce que nul honmie -sensé Tte 
I>peut me contester^ que Ifi puissonoeonorale « uBe«K>- 
I tion immense à la guerre , ce qui me suffit* Ne parlons 
' donc plus de gros hataiUonSy M. le chevalier ; car il n'y 
a pas d'idée plus fausse et plus grossière, si on ne la 
^restreint dans le sens que je crois mok expliqué assez 
^clairement. 



XB COMTE. 

"^ Votre patrie , M., le sénateur, ne fut pas -sauvée par 
'de gros bataillwis , lorsqu'au commencement du XYI* 
siècle^ ^le prince Pajarski et un marchand de bestiaux, 
nommé Mignin, la délivrèrent d'un joug insupportable. 
L'honnête négociant promît ses biens et ceux de ses 
amis , en montrant le ciel à Pajarski, qui promit son 
bras et son sang : ils commencèrent avec mille hommes^ 
et Ils réussirent. 
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LE SlinAIEUO. 

Je suis charmé que ce trait se soit présenté à votre 
mémoire ; mais l'histoire de toutes les nations est rem- 
plie (le faits semblables qui montrent comment la puis- 
sanee du nombre peut être produite , excitée , aU'aibllc 
eu annulée par une fouie de circonstances qui ne dé- 
fendent pas de nous. Quitnt ù nos Te Dexan , si multi- 
pliés et souvent si déplacés, je vous les abandonne de 
tout mon cœur , M. le chevalier. Si Dieu nous resscni- 
blail, ils attireraient la foudre ; mais il sait ce que nous 
sommes, et nous traite selon noire Ignorance. Au sur- 
plus , quoiqu'il y ait des abus sur ce point comme il y 
CD a dans toutes les chose» humaines, la coutume géné- 
rale n'en est pas moins sainte et louable. 

Toujours il faut demander ù Dieu des succès, et tou- 
jours Il faut l'en remercier; or comme rien dans ce 
monde ne dépend plus immédiatement de Dieu que la 
gaerre ; qnll a restreint sur cet article le pouvoir natu- 
rel de l'homme , et qu'il aime à s'appeler U Dieit de 
la guerre , il y a toutes sortes de raisons pour nous de 
redoubler nos vœux lorsque nous sommes frappés de 
ce fléau terrible ; et c'est encore avec grande r.iison que 
les nations chrcticnites sont convenues tacitement, lors- 
que leurs armes ont élé heureuses , d'exprimer leur re- 
connaissance envers le Dieu des arviétis par un Te Deum ; 
car je ne crois pas que , pour le remercier des victoires 
qu'on ne tient que de lui, il soit possible d'employer 
une plus belle prière: elle appartient à votre Eglise, 
M. le comte. 
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LE COMTE. 



Oai , elle est née en Italie , à ce qui parait ; et le titre 
à^ Hymne ambroisienne pourrait faire croire qu*elle ap- 
partient exclusivement à saint Âmbroise : cependant on 
croit assez généralement , à la vérité , sur la foi d'une 
simple tradition , que le Te Deum fut , s'il est permis de 
s'exprimer ainsi, improvisé à Milan par les deux grands 
et saints docteurs saint Ambroise et saint Augustin, dans 
un transport de ferveur religieuse; opinion qui n'a rien 
que de très-probable. En effet, ce cantique inimitable , 
conservé, traduit par votre Eglise et par les communions 
protestantes , ne présente pas la plus légère trace du 
travail et de la méditation , n'est point une composition : 
c'est une effusion ; c'est une poésie brûlante , affranchie 
de tout mètre ; c'est un dithyrambe divin où l'enthou- 
siasme, volant de ses propres ailes , méprise toutes les 
ressources de l'art. Je doute que la foi, l'amour, la re- 
connaissance, aient parlé Jamais de langage plus vrai et 
plus pénétrant. 

LB GHBVÀLIEB. 

Vous me rappelez ce que vous nous dites dans notre 
dernier entretien sur le caractère intrinsèque des diffé- 
rentes prières. C'est un sujet que je n'avais jamais mé- 
dité; et vous me donnez envie de faire tin cours de 
prières : ce sera un objet d'érudition , car toutes les 
nations ont prié. 



C-PEIEBSDOUnO. 



«sera un cours trts-inléressant et qiii ne scropas 
dépure crudttioD. Vous trouverez sur votre roule une 
foule d'observations intéressantes ; car IfLJtriêxe -do 
çtiaquy, nation gst une espèce d'inilicateur qui nous mon- 
trB-aïec_une précision maihéraatique la position momie 
de cette n ation. Les Hi^breux , par exemple , ont donné 
quelquefois à Dieu le uom de pure : les Païens mêmes 
ont fait grand usage de ce titre ; mais lorsqu'on en vient 
ji la prière , c'est nuire chose : vons ne troBverez pas 
dnns toute l'antiquité profane, ni même dans l'ancien 
Testament, un seul exemple que L'homme ait donné i\ 
Dieu te titre de père en lui parlant dans la prière. 
Pourquoi encore les liommcs de l'antiquité, étrangers 
h ta révélation de Moïse , n'ont-ils jamais su exprimer 
le repentir dans leurs prières 7 Ils avaient des remords 
comme nous puisqu'ils avaient une conscience : leurs 
grands criminels parcouraient la terre et les mers pour 
trouver des expiations et des cxplatcurs ; ils Bacrifiaieut 
atonales dieux irrités; ils se parfumaient, ils s'inon- 
daiant d'eau et de san^ ; mais le cœur contrit ne se voit 
point ; jmnais ils no savent demander pardon dans leurs 
prières. Ovide, après mille autres , a pu mettre ces mots 
dans la bouche de l'homme outragé qui pardonne au 
coupable ; JVod quia lu dignus , sed quia mitis ego ; mais 
nul BBCien n'a pu transporter ces mômes mots dans la 
boucbe du coupable parlant b. Dieu. Nous avons l'air de 
traduire Ovide diius la liturgie de la messe lorsque nous 
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disons ' Aon œstimalor meriti j sed veniœ largilor ad-' 
mitte ; et cependaht noas disons alors ce que le genre 
humain entier n'a Jamais pu dire sans révélation ; car 
l'homme savait hien qu'il pouvait irriier Dieu ou tin 
DieUy mais non qu'il pouvait Voffenser. Les mots de 
crime et de criminel appartiennent à toutes les langues : 
ceux de péché et de pécheur n'appartiennent qu'à la 
langue chrétienne. Par une raison du même genre, ton* 
jours l'homme a pu appeler Dieu père, ce qui n'exprime 
qu'une relation de création et de puissance ; mais nui 
homme, par ses propres forces , n'a pu dire mon père! 
car ceci est une relation d'amour , étrangère même au 
mont Sinaï, et qui n'appartient qu'au Calvaire. 

Encore une observation : la barbarie du peuple hé- 
breu est une des thèses fovorites du XYIII* siècle ; il 
n'est permis d'accorder à ce peuple aucune science quel* 
conque : il ne connaissait pas la moindre vérité physi- 
que ni astronomique : pour lui, la terre n*était qu'une 
platitude et le ciel qu'un baldctquin ; sa langue dérive 
d'une autre , et aucune ne dérive d'elle; il n'avait 
ni philosophie , ni arts , ni littérature ; jamais, avant 
une époque très-retardée , les nations étrangères n'ont 
eu la moindre connaissance des livres de Moïse ; et il 
est très-faux que les vérités d'un ordre supérieur 
qu'on trouve disséminées chez les anciens écrivains da 
Paganisme dérivent de cette source. Accordons tout 
par complaisance : comment se fait-il que cette mémo 
nation soit constamment raisonnable, intéressante, par 
thétique, très-souvent même sublime et ravissante dans 
ses prières? La Bible, en général, renferme ime foule 
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de prières dont on a fait un Ihre dans notre langue ; 
mais elle renferme de plus , dans ce genre, te livre des 
livres , le livre par excellence et qui n'a point de rivol, 
celui des Psaumes. 

LE SÉNATEVa. 

Nous avons eu déjà une longue conversation avec 
M. le chevalier sur le Ihre des Psaumes ; je l'ai plaint 
à ce sujet, comme je vous plaies vous • même , de ne 
pas entendre l'csclavon : car la traduction des Psaumes 
que nous possédons dans cette langue est un chef- 
â'oeavre. 



Je n'en doute pas : tout le monde est d'accord à cet 
égard , et d'ailleurs votre suffrage me suffirait ; mais 
il faut , sur ce point , que vous me pardonniez des 
préjugés ou des systèmes invincibles. Trois langues 
furent consacrées jadis sur le calvaire : l'hébreu, le 
^ec et le latin ; je voudrais qu'on s'en tint là. Deux 
tangues religieuses dans le cabinet et une dans l'église , 
c'est assez. Au reste , j'honore tous les cITorts qui se 
sont faits dans ce genre chez les difTércntes nations: 
\onB savez bien qu'il ne nous arrive guère de disputer 
ensemble. 

LE CHEVALlEa. 

Je vous répète aujourd'hui ce que je disais l'autre 
jour à noire cher sénateur en tiailant le même sujet. 
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j'admire un peu David comme PindaFe , Je yeax dilre 
sur parole. 

LE GOMTF. 

Que dites-vous , mon cher chevalier ? Pindare nier 
rien de commun avec David : le premier a pris soin lui- 
môme de nous apprendre qu'il ne parlait qu'aux sa^ 
vants y et qu'il se souciait fort peu d'être entendu de la 
foule de ses contemporains j auprès desquels il n'était 
pas fâché d^ avoir besoin dk interprèles {h). Pour entendre 
parfaitement ce poète , fl ne vous suffirait pas de \q pro- 
noncer^ de le chanter même ; il faudrait encore le dan- 
ser. Je vous parlerai un Jour de ce soulier dorique tout 
étonné des nouveaux mouvements que lui prescrivait 
la muse impétueuse de Pindare (2). Mais quand vous 
parviendriez à le comprendre aussi parfaitement qu'on 
le peut de nos Jours, vous seriez peu intéressé. Les odes 
de Pindare sont des espèces de cadavres dont Tesprit 
s'est retiré pour toujours. Que vous importent les che^ 
vaux de Hiéron ou les mules d'Agisilas ? quel intérêt 
prenez-vous à la noblesse des villes et de leurs fonda- 
teur» , aux miracles des dieux , aux exploits des héros y 
aux amours des nymphes? Le charme tenait aux temps 
et aux lieux ; aucun eifet de notre' imagination ne peut 
le faire renaître. Il n'y a plus d'Olympie , plus d'Ellde , 



(l)Olymp. II, 149. 

(3) àvpÎM fMvàv iwpjiiian DEAIAQ. Olymp. II!} 9. 
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plus d'AIpliiîe ; celui qui se flatterait de trouver le Pé- 
loponûsc au Pérou serait moins ridicule que celui qui 
le chercherait dans la Morée. David, au contraire, brave 
le temps et l'espace , parce qu'il n'a rien accordé aux 
lieux ni aux circonstances : il n'a chanté que Dieu et la 
vérité immortelle comme lui. Jérusalem n'a point dis- 
paru ponr nous : elfe est toute ofi nous sommes ; et c'est 
David surtout qui nous la rend présente. Lisez donc et 
relisez sans cesse les Psaumes , non , si vous m'en 
croyez, dans nos traductions modernes qui sont trop 
loin de la source , mais dans la version latine adoptée 
dans notre Eglise. Je sais que i'hébraïsme, toujours 
plus ou moins visible à travers la Vulgate , étonne 
d'&bord le premier coup d'œil ; car les Psaumes , tels 
que nous les lisons aujourd'hui, quoiqu'ils n'aient pas 
«lé traduits sur le texte, l'ont cependant été sur une 
version qui s'était tenue elle-même trOs-prês de l'hé- 
breu ; en sorte que la difliculté est la même : mais cette 
difficulté cède aux premiers efforts. Faites choix d'un 
ami qui , sans être hébraîsant , ait pu néanmoins , par 
des lectures attentives et répétées, se pénétrer de l'es- 
prit d'une langue la plus antique sans comparaison de 
toutes celles dont il nous reste des monuments , de son 
laconisme logique , plus embarrassant pour nous que 
le plus hardi laconisme grammatical , et qui se soit ac- 
coutumé surtout à saisir la liaison des idées presque 
invtsibic chez les Orientaux, dont le génie bondissant 
u'entcnd rien aux nuances européennes : vous vcri-cz 
que le mOrile essentiel de cette traduction est d'avoir su 
prcïiséiHcnl passer assc?, prés et assez loin de l'hébreu ; 



44 LES SOIBÉ£S 

VOUS verrez comment une syllabe , un mot , et je ne sa! r 
quelle aide légère donnée à la phrase , feront Jaillir sous* 
vos yeux des beautés du premier ordre. Les Psaumes-, 
sont une Véritable préparation ivangéliqut; car nulle, 
part Tesprit de la prière, qui est celui de Dieu, n'est 
plus visible , et de toutes parts on y Ut les promesses* 
de tout ce que nous possédons. I^ premier caractère de. 
ces hymnes , c'est qu'elles prient toujours. Lors même 
que le sujet d'un psaume parait absolument accidentel ,. 
et relatif seulement à quelque événement de la vie do 
Roi -Prophète, toujours son génie échappe à ce cerele 
rétréci ; toujours il généralise : comme il voit tout 
dans l'immense. unité de la puissance qui l'inspire ^ 
toutes ses pensées et tous ses sentiments se tournent en 
prières : il n'a pas une ligne qui n'appartienne à tous 
les temps et à tous les hommes. Jamais il n'a besoin de 
l'indulgence qui permet l'obscurité à l'enthousiasme; 
et cependant , lorsque l'Aigle de Cédron prrad son vol 
vers les nues, votre œil pourra mesurer au-dessous de 
lui plus d'air qu'Horace n'en voyait jadis sous le Gygno 
de Dircé (4). Tantôt il se laisse pénétrer par l'idée de 
la présence de Dieu , et les expressions les plus magni-» 
fiques se présentent en foule à son esprit : Où me co* 
c/ier, où fuir tes regards pénétrants ? Si j* emprunte [es 
ailes de Vaurore et que je m'envole jusqu'aux bornes de 
VOcéan , c^est ta main même qui m'y conduit et j'y ren- 
contrerai ton pouvoir» Si je m'élance dans les cteiex, t'y 



(i) Mulla dircmim levât aura Cycnum^ etc. (llor.) 
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voilà; sije m'enfonce dans l'abîme, le voilà encore (1), 
Taatôt II jette les yeux sur la nature, et ses transports 
nons apprennent de quelle manière nous devons lacon- 
tcmpler, — Seigneur , dit-il , rotis m'avez inmïdê de joie 
par le speclade de vos ouvrages , je serai ravi en chan- 
tant les œuvres de vos mains. Que vos ouvrages sont 
f/rands, ô Seigneur! vos desseins sonl des abimts ; mais 
fai'mtgli! ne voit pas ces merveilles et l'insensé ne les com- 
prend pas (2). 

S'il descend aux phénomènes particuliers , quelle 
abondance d'Images l quelle richesse d'expressions ! 
Voyez avec quelle -vigueur et quelle gnlce il exprime 
les noces de la terre et de l'élément humide : Tu visites 
la terre dans ton amour et tu la combles de richesses! 
Fleuve du Seigneur, surmonte les rivages! prépare la 
nourriture de l'homme, c'est l'ordre que tu as reçu (3); 
inonde les sillons , va chercher les gennes des plantes , et 
ta terre , pénétrée de gouttes régénéralrices , Iresiaitlera 
de fécondité (4). Seigneur , tu ceindras l'année d'une 
couronne de bénédictions; les nuées distilleront l'abon- 
ilance (S) ; des ilts de verdure embelliront le désert (G) ; 



<I) Ps. CXXXVIIT, 7, 9, 10, 8. 
(2)P3. XCI, 5, 6,7. 

(3) Quoniam ita est prœparatio ejus. (LXIV, 10.) 
({} In slïtlicidiis ejus lœtabitur germinans. Je n'ai pas 
ridée d'une plus belle expression. 

(5) fi'ubestuœ slillabunl pinguedinem. (12. Hubri^ 
(ti) Pinguescenl speciosa deserti. (15,) 
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vuiiH vrmîK conuuuM. i^u^Mmm iTallégresse; tes épis se 
f(iicllc nldcî légère '.lu. ..h-«*. «?< ireupeixux se couvriront 
vos» veux des bctti*.. . » .^ ciiT« fmusseronÈuneri de joie. 
Hont uiiiî \iTilaLlo i^ i.,.fii*»; .* *« gloire (i). 
pari l'esprit de ■ ^ .^^^ plus rele^-é qu'il fautl'en- 
pliis visible , et •• ^^^-^tiiles de ce culte intérieur qui 

•à|i» ctre aperçu que par Tinsplra- 

'ji l'eiubrose prend chez lui un 

[ devance les siècles ; et déjà il 

.- ^riice. Comme François de Sales 

• '^•r« dan» le ccput de Thomme ces 

itti, de ttrtHS en rertus . nous 

u* -c i^tt* les dieux ^X . Il est inépuî- 

:î. ji douceur et rcxcellenee de li 

•«4 une loanfe pour son pied mzl 

-, lii iiMre. qui f Maire dans h* 

. ^ fùî V^. : ef'«? «* "^*' > ''^' **' ^"^ 

^ .'liiK ** JHiiificatiim en elle-même: 

^ ;<f MuVJ. /»/m* déstrable que Vor et 

l^m^- ,î ceux «ï» I»» w»* /î*'^"^^ y «'"«^ 
do Oiroc (\\ '• ^ ^^ ^^n^ 6onuf$ ^y] : if ÎJ Wtf\i4:*ra 
Ia priscncc ''* 

liqiu's St" " 



do U)ut ce que no' 
CCS hymnes , c'cs' ., 
que le sujet d'un , 
et rclalif sculcinc» 
lloi - Trophètc. 
rolriTÎ ; toujoi*- 
dans l'immcnsr 
toutes ses pcn5«^ 
prières : il n'a ; 
les temps et f» ^ 
rindiilizenec 
et cependant ' 
> ers les nuc"! 
lui plus d'air 
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jour ei nuU (4) ; il cachera les oracles de Dieu dans son 
cœur afin de ne le point offenser (â) ; il s*écrie : Si tu 
dilates mon cœur , je courrai dans la voie de tes eom- 
mandements (3)* 

Quelquefois le sentiment qoi l'oppresse intercepte sa 
respiration. Un verbe, qui s'avançait pour exprimer la 
pensée du prophète , s*arrête sur ses lèvres et retoml>e 
sur son cœur ; mais la piété le comprend lorsqu'il s*é- 
crie : Tes autels , ô dieu des esprits (4) ! 

D'autres fois on Tentend deviner en quelques mots 
tout le Christianisme. Apprends-moi , dit-il , à faire ta 
volonté , parce que lu es mon Dieu (5). Quel pliilogophe 
de l'antiquité a jamais su que la vertu n'est que l'obéis- 
sance à Dieu 9 parce qu'il est Dieu , et que le mérite 
dépend exclusivement de cette direction soumise de la 
pensée? 

H connaissait bien la loi terrible de notre nature 
viciée : il savait que l'homme est conçu dans Fini" 
quité^ et révolté dès le sein de sa mère contre la loi di- 
vine (6). Aussi bien que le grand Âpôtrc, il savait que 



(i)CXVIII, 97. 

(2) Ibid., il. 

(3) Ibid,, 32. 

(4) Altaria tua, Domine virtutum ! (LXXXIII, 4.) 
(o)CXLlI,ii. 

(6) In iniquitatibus conceptus sum^ et in peccatis concepit 
me mater mea. (L,7.) Alienati sunt peccatores àvulvâ: 
erravcrunt ab utero. (LVII, 4.) 
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Vliomtne est un nclave vendu à Vintquiti qui le tient 
9ùm son joug y de manière quHl ne peut y avoir de /î- 
berléque là oUt se trouve V esprit de Dieu (4), Il 8*éerie 
donc avec une justesse véritablement chrétienne : Cest 
par toi que je serai arraché à la tentation; appuyé sur 
ton bras je franchirai le mur (2) : ce mur de séparation 
élevé dès Forlgine entre Thomme et le Créateur , ce 
mur qu'il faut absolument franchir , puisqu'il ne peut 
être renversé. Et lorsqu'il a dit à Dieu : Agis avec 
mot (3) , ne confesse-t-U pas, n'enseigne-t-il pas toute 
la vérité? D'une part rien sans nous , et de l'autre rien 
sans toi. Que si l'homme ose témérairement ne s'ap- 
puyer que sur lui-même , la vengeance est toute prête : 
n sera livré aux penchants de son cœur et aux rêves de 
son esprit (4). 

Certain que l'homme est de lui-même incapable de 
prier, David demande à Dieu de le pénétrer de eellc 
huUe mystérieuse^ de celte onction divine qui ouvrira 
ses lèvres^ et leur permettra de prononcer des paroles 
de louange et d^allégresse (5) ; et conune il ne nous ra* 
contait que sa propre expérience, il nous laisse voir 
dans lui le travail de Tinspiration. J'ai senh*, dit-il, 
mon cœur s^ échauffer uu dedans de moi} les flammes ont 



(i) Rom. Vn, ii. II Cor. III, 17. 

(î) In Deomeotransgrediarmurumt (Ps. XVII, 30.) 

(3) Fac mecum. (LXXXV, 17.) 

(4) ibunt in adinventionibus suis. (LXXX, 18.) 

(5) LXIÏ, 6. 
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Jailli de ma pensée intérieure ; alors ma langue s^est 
déliée^ et j'ai parlé (4). A ces flammes chastes de l'a* 
mour divin, à ces élans sublimes d'un esprit ravi dans 
le ciel , comparez la chaleur putride de Sapho ou Ten- 
Uiousiasme soldé de Pindare : le goût, pour se décider, 
n*a pas besoin de la vertu. « 

Voyez conmient le Prophète déchiffre l'incrédule d'un 
seul mot : il a refusé de croire, de peur de bien ugir(i) ; 
et comment en un seul mot encore il donne une leçon 
terrible aux croyants lorsqu'il leur dit : Vous qui faites 
profession d^ aimer le Seigneur ^ haïssez donc le mal (3). 

Cet homme extraordinaire , enrichi de dons si pré- 
cieux, s'était néanmoins rendu énormément coupable ; 
mais l'expiation enrichit ses hymnes de nouvelles beau- 
tés : jamais le repentir ne parla un langage plus vrai , 
plus pathétique , plus pénétrant. Prôt à recevoir avec 
résignation tous les fléaux du Seigneur (4) , il veut lui-- 
même publier ses iniquités (5). Son crime est constam-- 
ment devant ses yeux (G) , et la douleur qui le ronge ne 
lui laisse aucun repos (7). Au milieu de Jérusalem , au 



(1) XXXVIIÎ, 4. 

(2) XXXV, 4. 

(3) Qui dUigilis Dominum, odite malum. (XCVI, iO.), 
Bcrlhicr a divinement parlé sur ce texte. Voy. sa traduction. 

(4) XXXVII, 18. 
(5)/Wd.,19. 

(<î) L, 5. 

(7) XXXVlî, 11, 18. 

T .V. 4 
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seîn de cette pompeuse capitale, destinée à devenir 
bientôt lapins superbe ville de la supei*he Asie (4), sur 
ce trône où la main de Dieu Tavait conduit, t7 est seul 
comme le pélican du désert , comme reffraie cachée dans 
les ruines^ comme le passereau soliLaire qui gémit sur 
le faile ah'ien des palais (2). // consume ses nuits dans 
les gémissements , et sa lri4e couche est inondée de ses 
larmes (Z). Les flèches du Seigneur Vont percé (4). Dès 
lors il ny a plus rien de sain en lui ; ses os sont ébrau" 
lés (5) ; ses chairs se détachent ; il se courbe vers la 
terre ; soncmur se trouble ; toute sa force V abandonne ; 
la lumière même ne brille plus pour lui (0) ; il n entend 
plus ; il a perdu la voix : t7 ne lui reste que Vespéran^ 
ce (7). Aucune idée ne saurait le distraire de sa dou- 
leur , et cette douleur se tournant toujours en prière 
comme tous ses autres sentiments , elle a quelque chose 
de vivant qu'on ne rencontre point ailleurs. li se rap- 
pelle sans cesse un oracle qu'il a prononcé lui-même r 
Dieu a dit <iu coupable : Pourquoi te mMes-tu ^annoncer 



(1) Longé clarissima vrbium Orientis. (Plîn. Hist. nat^ 
V, U.) 

(2) Ps. CI, 7 8. 

(3) VI, 7. 

(4) XXXVII, 3. 

(5) VI, 3. 

(6)XXXVII,4, 6, 7. 
(7) Ibid, 16. 
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meg préceptes avoc lu lioitche impure (■!)? je ne veux ùlre 
célébré que par le juste (2). La terreur chez lui se mêle 
donc constamment à la confiance ; et jusque dans les 
transports de l'amour , dans l'extase de l'admiration , 
dans les plus touehantc^s effusions d'une reconnaissance 
sans bornes | la pointe acéi-ée du remords se fait sen- 
tir comme l'cpine à travers les touffes vermeilles du 
rosier. 

Enfin , rien ne me frappe dans ces magnifiques psau- 
mes comme les vastes idées du Fropliètc en matière de 
religion ; celle qu'il professait . quoique resserrée sur 
UQ point du globe, se distinguait néanmoins par uq 
penchant marqué vers runïvcrsalilé. Le temple de Jéru- 
salem était ouvert h toutes les nations , et le disciple 
de Moïse ne refusait de prier son Dieu avec aucun 
homme, ni pour aucun homme : plein de ces Idées gran- 
des et généreuses , et poussé d'ailleurs par l'esprit pro- 
phétique qui lui montrait d'avance la célêrilé de la pa- 
role et la puissance évangéliqite (3) , David ne cesse de 
s'adresser au genre humain et de l'appeler tout entier 
ù la vérité. Cet appel à la lumière , ee vœu de son cœur, 
revient à chaque Instant dans ses sublimes composi- 



(!) Pcccatori dielt Deùs : Quare tu cnarras juslili/is 
meas , et assumis leslainentum mcum per os tmtm? 
(XLIX, 10.) 

(2) necto» decet coUaudatio. (XXXII , 1 .) 

(3) Velociler curril sermo ejus (CXLVII, 15.) Dominiis 
dal vcrbiim eiwigelitanlibus- (t.XVll. 13.) 
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lions. Four Texprimer en mille manières^ il ëpniscla 
langue sans pouvoir se contenter. Nations de Vunivers^ 
louez toutes le Seigneur ; êcoutez-nmi ^ vous tons qui ha» 
hitez le temps (I). Le Seigneur est bon pour tous les 
hommes y et sa miséricorde se répand sur tous ses oH" 
vrages (2). Son royaume embrasse tous les siècles cl 
toutes les générations (9). Peuples de la terre ^ pomsez 
vers Dieu des cris (Tallégresse ; chantez des hymnes à la 
gloire de son nom ; célébrez sa grandeur par vos canti- 
ques ; dites à Dieu : La terre entière vous adorera ; elle 
célébrera par ses cantiques la sainteté de votre nom. 
Peuples j bénisses votre Dieu et faites rète}ilir partout ses 
louanges (4) ; que vas erades^ Seigneur, soient connus de 
toute la terre , et que le salut que nous tenons de vous par^* 
vienne à toutes les nations (p). I\)urmoiyje suis Vami^ 
le frère de tous ceux qui vous craignent , de tous ceux 
qui observent vos commandements (6). Bois , princes^ 
grands de la terre , peuples qui la couvrez^ louez le nom 



(1) Omnes gui hahitatis tempos. (XLVIIT, 5.) Cette belle 
expression appartient à l'iiébreu. La Vulgate dit : Qui habi* 
tatis orbem. Hélas ! les deux expressions sont synonymes, 

(2) CXLIV, 9. 
(3)/W£l.,13. 

(4) LXV, 1, 4, 8. 

(5) LXVI, 3. 

rO'} Particeps ego sum omnium timcnlium te £t cuslodien^ 
tium mandata tm. (CXVI1I, 63.) 
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dii Seigneur^ car il n'y a de grand que ce nom (4). Que 
tous Us peuples réunis à leurs maîtres ne fassent plus 
qu'une famille pour adorer le Seigneur (2)/ Nations de 
la terre 9 applaudissez y chantez ^ chantez notre roi!" 
ehaniez^ car le Seigneur est le roi de Vunivers. Chantez 
AVEC INTELLIGENCE (3). Que tout csprit loue lé Sei- 
gneur (4). 

Diea n^àvait pas dédaigné de contenter ce grand dé-^ 
sir. Le regard prophétique du saint Roi, en se plongeant 
danâ le profond avenir ^ voyait déjà l'immense explo^ 
sion du céfiack et. la face de la terre r^înouvelée par 
refTusîon de Tesprit divin. Que ses expressions sont 
belles et surtout justes ! De tous les paints de la terre 
ks hommes se bessouviendbont dû Seignetir et ne con^ 
vertiront à lui ; il se montrera , et toutes les familles 
humaines s'inclineront (5). 

Sages amis , observez ici en passant comment Tind- 
nie bonté a pu dissimuler qmi^ante siècles (G) :. elle at- 



(î)CXLVII,li, 12. 

(2) Cl, 22. 

(3) Psallite sapienter. (XLVr, 8.) 

(4) Omnis spiritus laudet Dominum, (CL, 5.) C'est le 
dernier mot du dernier psaume. 

(5) Remi.mscextur et convertentur ad Dominum univcrsi 
fines terrœ^ et adovabunt in conspectu ejus oiunes famUiœ 
gentium. (XXÏ, 28.) 

(6) Acl. XVIÏ, 30. 
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tendait le souvenir derhomme(4). Je unirai par vous 
rappeler un autre vœu du Prophète-Roi : Que ces pages, 
dit-il , soient écrites pour les générations futures , et 
les peuples qui n'existent point encore béniront le Sei- 
gneur (2). 

11 est exaucé, parce qu'il n'a chanté que rEtcrncI : 
SCS chants participent de réternîté : les accents enflam- 
més , confiés aux cordes de sa lyre divine, retentissent 
encore après trente siècles dans toutes les parties de 
Tunivcrs. La synagogue conserva les Psaumes j TEgiisc 
se hûta de les adopter ; la poésie de toutes les nations 
chrétiennes s'en est emparée : et , depuis plus de trois 
siècles , le soleil ne cesse d'éclairer quelques temples 
dont les voûtes retentissent de ces hymnes sacrées. On 
les chante à Rome, à Genève , à Madrid, à Londres, à 
Québec, à Quito , à Moscou, à Pékin, à Rotany-Bay ; 
on les murmure au Japon. 

LE CHEVALIER. 

Sauriez-vons me dire pourquoi je ne me ro£RO'.îvîens 
pas d'avoir In dans les Psaumes rien de ce que vous 
venez de me dire ? 



(i) Oui y Platon, tu dis vrai! Toutes les vérilcs sont 
dans nous ; elles sont NOUS, et lorsque Thomme croit les 
découvrir, il ne fait que regarder dans lui et dire oui. 

(•2 ) Scribantur hœc in gcneratione altéra, et populus qui 
cn*(tbitur, laudabit Domiman. (Ps. CI, 19.) 
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LE COMTE. 



Sans doute , mon jeune ami , je saurai vous te dire :. 
ee phénomène tient à la tliéorie.des idées i nnées.; quoi- 
qu'il y ait de» notions originelles communes à tous lesi 
kommes, sans lesquelles ils ne seraient pashommes^,. 
et qui sont en conséquence accessibles , ou plutôt na- 
turelles à tous les esprits , il s'en faut néanmoins qu'cl-' 
les le soient toutes au même point. Il en est, au con^ 
(raire, qui sont plus ou moins assoupies , et d'autres 
plus ou moins dominantes dans chaque esprit ; et 
celles-ci forment ce qu'on appelle le caractère ou le. 
talent : or il arrive que lorsque nous recevons par la 
lecture une sorte de pûture spirituelle , chaque esprit 
s'approprie ce qui convient plus particulièrement à ce 
que je pourrais appeler son tempé^ameui intellectuel , et 
liiisse échapper le reste. De là vient que nous ne lisons 
pas du tout les mêmes choses dans les mêmes livres;, 
ce qui arrive surtout à l'autre sexe comparé au nôtre , 
car les femmes ne lisent point comme nous. Cette dilTé- 
rence étant générale et par là même plus sensible ^ je 
vous invite à vous en occuper. 

LE SËNÀTEUA. 

La nuit qui nous surprend me rappelle, M. le comte, 
que vous auriez bien pu , puisque vous étiez si fort en 
train , nous rappeler quelque chose de ce que David a 
dit sur la nuit : comme il s'en occupait beaucoup , il en 
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a beaucoup parlé , et toujours je m'attendais que, parmi 
les textes saillants qui se sont présentés à vous , il y en 
aurait quelques-uns sur la nuit : car c'est un grand 
chapitre sur lequel David est revenu souvent : et qui 
pourrait s'en étonner? Vous le savez, mes bons amis , 
la nuit est dangereuse pour rhQiï)me ^ et sans npus^en 
Apercevoir nous l'aimons tous un peu parce qu'elle nous 
met à l'aise. La nuit est une complice naturelle cons- 
tamment à l'ordre de tous les vices, et cette complai- 
sance séduisante fait qu'en général nous valons tous 
moins la nuit que le jour. La lumière intimide le vice ; 
la nuit lui rend toutes ses forces , et c'est la vertu qui a 
peur. Encore une fois, la nuit ne vaut rien pour l'hom- 
me , et cependant, ou peut-être à cause de cela même , 
ne sommes - nous pas tous un peu idolâtres de cette 
facile divinité? qui peut se vanter de ne l'avoir jamais 
invoquée pour le mal? Depuis le brigand des grands 
chemins jusqu'à celui des salons , quel homme n'a ja- 
mais dit : FleclCy precor , vuHus ad meafurta tuosTEt 
quel homme encore n'a jamais dit : Nox conscia novU ? 
La société, la famille la mieux réglée , est celle où l'on 
veille le moins , et toujours l'extrême corruj^tion, des 
mœurs s'annonce par rextrême abus dans ce genre. La 
nuit étant donc , de sa nature , malè stiada^ mauvaise 
conseillère , de là vient que les fausses religions l'a- 
vaient consacrée souvent à des rits coupables, nota bonœ 
sccreta deœ (\ ). 



(I) JuYcn.,Sal. Vï, 314. 




I 



Avec votre permission , mon cher oml, Je dirai plu- 
lùtquc la corruption antique avait consacré la nuit ô 
de coupables orgies , mais que la rtUgion antique n'a- 
vait point (le tort , on n'en avait d'autres que celui de 
son Impuissance ; car jtoi, je crois , iiB_çpmmençe par 
le ma l. Elle avait mis , pur exemple , les mystères que 
vous nommez sous la garde de la plus sévère pudcnr , 
elle chassait du temple jusqu'au pins petit animal mâle, 
et jusqu'à la peinture même de l'iionime ; le poète que 
vous avez cité rappelle lui-mÉme cette loi aveesagafté 
enragée , pour faire ressortir davantage un elTroynble 
contraste. Vous voyez que les intentions primitives ne 
sauraient être plus claires : J'ajoute qu'au sein même 
de l'erreur, la prière nocturne de la Vestale semblait 
avoir été Imaginée pour faire équilibre, un jour, aux 
mystères de la bonne déesse : ntais le culte vrai devait 
se distinguer sur ce point, et il n'y a pas manqué. Si 
la nuit donne de mauvais conseils , comme vous le di- 
siez tout à l'heure, il faut lui rendre justice , elle en 
donne aussi d'excellents : t'est l'époque des profondes 
médita tio ns et des sublimes ravissements : pour mettre 
à_piolU ces élans divins et pour coiilredire aussi l'in- 
^usaiçe/uneste dont vous parliez , ie Christianisme s'est 
e m paré à son tour de la nuit, cl l'a consacrée ft de 
s^tes céréinoules qu'il anime par une musique austère 
cl de puissants ciiuliquc?. La rcllHlou même , dans tout 
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ec qui ne tient point au dogme , est sujette à certains 
changements que notre pauvre nature rend inévitables; 
cependant, jusque dans les choses de pure discipline , 
il y en aura toujours d*invarial)les ; par exemple , il y 
aura toujours des fêtes qui nous appelleront tous à Tof- 
lice de la nuit , et toujours il y aura des hommes choi- 
sis dont les pieuses voix se feront entendre dans les 
ténèbres, car le cantique légitime ne doit jamais se tairo 
sur la terre : 



Le jour au jour le rappelle , 
La nuit Tannoncc h la uuiU 



LE SENATEUB. 

Hélas ! qui sait si vous n'exprimez pas, dans ce mo- 
ment du moins , un vœu plutôt qu'une vérité! Comj^n 
Je rè^nc dçja jjrière est affaibli , et quels moyens n'a-t- 
onj)as cm|>l^yés.poyi»é^^^^^ voix! Notre siècle 

n'a-t-il pas demandé à quoi servent les gens qui prient ? 
Comment la prière percera-t-elle les ténèbres , lorsqu'à 
peine il lui est permis de se faire entendre de jour? Mais 
je ne veux pas m'égarer dans ces tristes pressentiments. 
Vous avez dit tout ce qui a pu m'échapper sur la nuit , ^ 
sans avoir dit cependant ce que David en a dit ; et c'est 
à quoi je voudrais suppléer. Je vous demande à mon 
tour la permission de m'en tenir à mon idée principale. 
Plein d'idées qu'il ne tenait d'aucun homme , David ne 
cesse d'exhorter l'homme à suspendre son sommeil pour 
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prier (i) : il croyait que le silence aaguste de la nuit 
prétait une force particulière aux saints désirs, fai 
cherché DieUy dit-il, pendant la nuUy et je n^ai point été 
trompé (2). Ailleurs il dit : J'ai conversé avec mon cœur 
pendant la nuit. Je m'exerçais dans cette méditation , et 
f interrogeais mon esprit (3). En songeant d'autres fois 
à certains dangers qui, dans les temps antiques, devaient 
être plus forts que de nos jours , il disait dans sa cons- 
cience : Seigneur , je me suis souvenu de ton nom , pen- 
dr.ut la nuit , et j'ai gardé ta loi (4). Et sans doute il 
croyait bien que Tinfluence de la nuit était Tépreuve 
des cœurs, puisqu'il ajoute : Tu as éprouvé mon cœur 
en le visitant la nuit (5). 

L'air de la nuit ne va ut rienjgjttncXtoBSig^^^ ; 

les animaux nous rapp renniBnt,en^ahrltant tous pojir 
dormir . INos maladies nous l'apprennent en sévissant 
toutes pendant la nuit. Pourquoi envoyez-vous le matin 
chez votre ami malade demander comment il a passé 
la nuit , plutôt que vous n'envoyez demander le soir 



(1) In noclibus exlollite manus vcstras in sancta, etc. 
(Ps, CXXXIII, 2.) passim. 

(2) Dcum exquisivi manibus nocte, et non sum deccptus, 
(LXXVI, 3.) 

(3) Meditalus sum nocte cum corde meo, etexercitabaret 
scopébam spiritum mcum. (LXXVI, 7.) 

(4) Mcmor fui, nocte , iiominis lui. Domine, et custodivi 
Icffnn titam. (CXVIlî, 52.) 

(."i) Probasti cor mcum, et visil:tsli noclc» (XVI, 3.) 
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comment il a passé la journée? Il faut bien que la cuit 
ait quelque chose de mauvais. De là vient la nécessité 
du sommeil qui n'est point fait pour le jour , et qui 
n*est pas moins nécessaire à Tesprit qu'au corps , car 
s'ils étaient l'un et l'autre continuellement exposés à 
l'action de certaines puissances qui les attaquent sans 
cesse, ni l'un ci l'autre ne pourraient vivre; il faut 
donc que les actions nuisibles soient suspendues pério- 
diquement , et que tous les deux soient mis pendant ces 
intervalles sous une influence protectrice. Et comme le 
corps ^ndant le sommeil continue ses fonctions vitales, 
sans que le principe sensible en ait la conscience , les 
fonctions vitales de l'esprit continuent de même, comme 
vous pouvez vous en convaincre indépendamment de 
toute théorie , par une expérience vulgaire, puisque 
Thomme peut apprendre pendant le sommeil , et savoir, 
par exemple, à son réveil , des vers ou l'air d'une chan- 
son qu'il ne savait pas en s'endormant (\). Mais pour 
que l'analogie fût parfaite, il fallait encore que le prin- 
cipe intelligent n'eût de même aucune conscience de ce 
qui se passe en lui pendant ce temps ; ou du moins il 



(1) L'interlocuteur aurait pu ajouter que riiomme possède 
de plus le pouvoir de s*cve:ller à peu près sûrement à Theuro 
qu'il s'est prescrite à lui-même avant de s'endormir; phéno- 
mène aussi constant qn'inexplicable. Le sommeil est un des 
grands mystères de l'homme. Celui qui le comprendrait aurait, 
suivant les apparences, pénétré tous les autres. 

(Aote de l* Editeur.) 



\ 
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Tallait qu'il ne lui en restât aucune mÉmoiro , ce qui 
revient au toèma pour l'ordre étsbli. De la croyance 
universelle que l'homme se trouve alors ëous une in- 
fluence bonne et prdscrvatricc naquit l'aulre croyance, 
pareillement universelle , que le temps du tommeil eil 
favorable aux communications divines. Cette opinion, de 
quelque munièrc qu'elle doive être cnlenclue , s'appuie 
inconteslnblement sur TEcrilure sûlntc qui prilsente un 
grand nombre d'exemples dans ce genre. Nous voyons 
de plus que les fausses religions ont toujours profissc 
la mËmo croyance : car l'erreur , en tournsnl le des t^ 
sa rivulo, ne cesse néanmoins d'en répéter tous les 
actes et toutes les doctrines qu'elle altère suivant ses 
forces , de manière que le type ne peut jamais être mé- 
connu , ni l'image prise pour lui. Mlddlcton, et autres 
écrivains du même ordre , ont fait une grande dépense 
d'érudition pour prouver <iuc votre Eglise imite une 
foule de cérémonies païennes , reprocbes qu'ils auraient 
aussi adressés b la nôtre , s'ils avaient pense û nous. 
Trompés par une religion négative et par un culte dé- 
charné , ils ont méconnu les formes étemelles d'une 
religion positive qui se retrouveront partout. Les voya- 
geurs modernes ont trouvé en Amérique les vestales, 
1c feu nouveau, la circoneision , le baptême, la confcf- 
siou , et enfin la présence rielle sotis les espères du pain 
et du t'iii, 

DIroDs-nous que nous tenons ces mêmes cérémonies 
des Mexicains ou des Péruviens ? Il faut_bleu- se-gar- 
der de conclure toujoars de la ccnfonnité .1 b dérivn- 
ÙoïTsûirdrdônncc : pour que le ralsonuement soit léai- 
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time , il faut «voir exclu précédemment la dérivation 
commune. Or, pour en revenir à la nuit et aux songes , 
nous voyons que les plus grands génies de l'antiquité , 
sans distinction , ne doutaient nullement do Timpor- 
tancc des songes , et qu'ils venaient même s*endonnlr 
dans les temples pour y recevoir des oracles (1). Job 
n*a-t-il pas dit que Dieu se sert des songes pour avertir 
l'homme (ï): avis qu'il ne bépètb jamais? £t David 
ne disait- il pas, comme Je vous le rappelais tout à 
rheure, que Dieu visite les cœurs pendant la miit? 
i Platon ne veut-il pas qu'on se prépare aux songes par 
une grande pureté d*àme et de corps (3) ? Hippocrate 
n'a-t-il pas composé un traité exprès pour les songes , 
où il s'avance Jusqu'à refuser de reconnaftre pour un 
véritable médecin celui qui ne sait pas Interpréter les 
so»\5es? Il me semble qu'un poète latin, Lucrèce , si Je 
ne me trompe (4) , est allé plus loin peut-être en disant 



(1) fruiturque deorum 

Colloquio. 

(Virg., ,CB.ViI,90, 91.) 

(2) Semcl loquitur Dcua {et secundo id ipsum non repelit) 
persomniumin visione noclumâ,,,,, ut avertat hominem 
ab his quœ facit. (Job, XXXlïI, 14, 15, 17.) 

(3) Cicer. de Divin. 1, 30. 

(4) Non : le vers est de Juvcnal. 

Enanimam et ni en te m cum quâ Dî nocte loquantur ! 

(Juv. VI, 530.) 

(IVote de V Editeur.) 
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fjue les dieux , durant le sommeil , parlent à rame et à 
V esprit. 

Enfin Marc-Aurèle (je ne vous cite pas ici un esprit 
faible) non-seulement a regardé ces communications 
nocturnes comme un fait incontestable , mais il déclare 
de plus, en propres termes , en avoir été Tobjet. Que 
dites-vous sur cela , messieurs ? Auriez-vous par basard 
quelque envie de soutenir que toute l'antiquité sacrée 
et profane a radoté? que Thomme n'a jamais pu voir 
que ce qu'il voit , éprouver que ce qu'il éprouve ? que 
les grands hommes que je vous cite étaient des esprits 
faibles? que... 

LE GHEVALIEB. 

Pour moi , je ne crois point encore avoir acquis le 
droit d'être impertinent. 

LE SENA'IEUR. 

Et moi, je crois déplus que personne ne peut accpié- 
rir ce droit, qui, Dieu merci, n'existe pas. 

LE COMTE. 

Dites-moi , mon cher ami , pourquoi vous ne rassem- 
bleriez pas une foule de pensées , d'un genre très-élevé 
et très-peu commun , qui vous arrivent constamment 
lorsque nous parlons métaphysique ou religion? Vous 
pourriez intituler ce recueil : Elans philosophiques. Il 
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existe bien xm oavrage écrit en latfn sons le m^me 
titre ; mais ce sont des élans à se casser le cou : les 
vôtres, ce me semble, pourraient soulever l'bomme sans 
danger. 

LE CHEYALIEIl. 

Je VOUS y exhorte aussi , mon cher sénateur ; en 
attendant , messieurs , il va m'arriver , par votre grâce , 
une chose qui eertainement ne m'est arrivée de ma vie : 
c*e8t de m*^dormir en pensant au Prophète-Roù A vous 
l'honneur ! 
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N* I. 



(Page 2. Cette grande extravagance humaine avec l'énergie 
que vous lui connaissez.) 

« SI Ton vous disait que tous les chats d'un grand pays se 
sont assemblés par milliers dans une plaine, et qu'après avoir 
miaulé tout leur saoul, ils se sont jetés avec fureur les uns sur 
les autres, et ont joué ensemble de la dent et de la griffe ; que 
de cette mêlée il est demeuré de part et d'autre neuf à dix 
mille chats sur la place, qui ont infecté l^air à dix lieues de là 
par leur puanteur, ne diriez-vous paa : « Voilà le plus abo- 
ie minable sabbat dont on ait jamais entendu parler?» et si les 
loups en faisaient de même, quels hurlements ! quelle bouche- 
ria ! et si les uns et les autres vous disaient qu'ils aiment la 
gloire, ne ririez-vous pas de tout votre cœur de l'ingénuité de 
CCS pauvres bêles? » {La Bruyère.) 

TV. 5 
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n. 



(Page iO. C'est un de ces points où les iiammes ont été 
constamment d'accord et le seront toujours.) 

Lycurgue prit des Egyptiens son idée de séparer les gens de 
guerre du reste des citoyens, et de mettre à part les mar- 
chands, artisans et ^ens de :métier; au moyen de quoi il 
élablit une chose publique véritablement noble, nette et 
gentille. {Plut, in Lyc , cap, M de la traduction dAmyol.) 

Et parmi nous encore, une famille qui n'a jamais porté les 
armes, quelque mérite qu'elle ait acquis d'ailleurs dans toutes 
les fonctions civiles les plus honorables, ne sera jamais vérita- 
blement lUfblCy nette et gentille* Toujours il lui manquera 
quelque chose. 



Tïl, 



(Page 13. Je ne vois rien d'aussi «laîr pour le bon sens qui 
m veut pa» sophistiquer.) 

T/«rrcrur, pendant tout le dernier siècle, fut une^pèee de 
religion que 'les philosophes professèrent et prêchèrent hau- 
itsmeni comme les apôtres avaient professé et prêché la vérité. 
Ce d'ci t pas que ces philosophj^ aient jamais été deVmae 
fof { c*est an contraire ce qui leur a toujours et visiblemeDl 
manqué. Cependant Ils étaient convenus, comme les ancaens 
flogures, de ne jamais rire en se regardant, et ils netlaiert, 
0Ufff bien que la cbose est possible, l'audace à la place de la 
[fcnumott* Voici un passage de Montesquieu -bien pn^nre è 
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faire sentir la force do cet esprit général qui oommandaità 
tous les écrivains : 

Les lois de la nature^ dit-il, sont celles qui dérivent uni" 
quement de la constilulion de notre être; pour les connaître 
bien, il faut considérer un homme avant rétablissement des 
sociétés .* les lois de la nature seraient celles qu*il rece^ 
vrait dans un éiat pareil, (Espr. des lois, liv. II.) 

Ainsi les lois naturelles^ pour Vanimal politique et reli- 
gieux (comme a dit Ârîstote), dérivent d'un état antérieur à 
toute association civile et religieuse ! Je suis, toutes les fois 
qu'il ne s'agit pas du style, admirateur assez tranquille de 
Montesquieu ; cependant, jamais je ne me persuaderai qu'il 
ait écrit sérieusement ce qu'on vient de lire. Je crois tout 
isimplement qu'il récitait son CredOy comme tant d'autres, du 
bout des lèvres, pour être fêté par les frères, et peut-être 
aussi pour ne pas se brouiller avec les inquisiteurs, car ceux 
de l'erreur ne badinaient pas de son temps. 



IV. 



(Page 16. Jamais il n'assistait à la messe dans le camp, 
sans y voir quelque mousquetaire communier avec la plus 
grande édification.) 

« Je vous ai parlé du lieutenant de la compagnie des 
<c grenadiers qui fut tué. Vous ne serez peut-être pas fïïché 
« de savoir qu'on lui trouva un ciliée sur le corps. 11 était 
« d'une piété singulière, et avait même fait ses dévotions le 
«c jour d'auparavant. On dit que, dans cette compagnie, il y a 
« des gens fort réglés. Pour moi je n'entends guère de messe 
tt dans le camp qui ne soit servie par quelque mousquetairC| 



OR Norra 

« ti où 11 n'y «n oit quelqu'un qui communie de la manière 
« du monde la plus édifianlo. » (^Racine à Boileau, au camp 
rimint ^amur^ 1C92. Œuvres, édU.4e ^eoffroi^P^rh, 1608, 
lom. V<II, pog. S75, loUre XXll.) 



y. 



(Page 16« Une «rolic amère, toute propre ii le détacber da 
monde.) 

« J'ai M affligé de ce que vous ne serviez pas; mais c*esl 
« un dessein de pure miséricorde pour vous détacher dm 
« monde et |H>ur vous ramener à une vie de pure foi, qui est 
« une mort sans relùelie. » (Œuvres spirii. de Frurlmi, 
lu-ia, tom* IV, Lettre CLXIX, pag. 171, 17i.) 



Yl. 



(Fag0 !<)!« El ^ue diroas^noiis d« c«t olider à qai 
Ch>>mi, etl^.) 

« Il »• l^ut p^ vous raidre singilier ; aissi ae t9«» fiâto 
« ^ «10 aftiire <l« punira qmelq«efiDB hBcaselHjaan 
« «ilYfiiM$> s n u rim i à ritranV. Tout » qui est de y^oIiv élii 
^ ^ ordr« d^ Uku ptour v\>u$. » çqrtfrrrsdifMrfMwChy^, 

lHti« X\>^ |m|i» S;^ Laftdifi», ilisS;, ianl±} 



TIL 



(^9i^ !2t. Lr &S9 tfe dur bes mioêèks InSff à fetoAs te 
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Mascaron a dit daus Toralsoa funèbro de Turenne, au corn» 
Etencement de la première partie : « Pres(}ue tous les peuples 
K de la terre, quelque différents dliumeur et dinclination 
« qu'ils aient pu être, sont convenus en ce point d'attaclier le 
« premier degré de la gloire à la profession des armes. Gepen- 
« dant si ce sentiment n'était appuyé que sur l'opinion des 
« hommes, on pourrait le regarder comme une erreur qui a 
« fasciné tous les esprits. Mais quelque chose de plus réel et 
« de plus solide me détermine là-dessus; et si nous sommes 
« trompés dans la noble idée que nous nous formons de la 
« gloire des conf^uérants^ grand Dieu l j'ose presque dire que 
« c'est vous qui nous avez trompés. Le plus auguste des 
« titres que Dieu se donne à lui-méma^n'issi-ce pas celui do 
« Dieu des armées ? etc., etc» » 

Mais qui n'admirerait la sagesse d'Homère, qui faisait dire 
à son Jupiter, il y a près de trois mille ans r Ah ! que les 
hommes accusent les dieux injustement! Ils disent que les 
maux leur viennent de nouSy tandis que c*est uniquement 
parleurs crimes qu'Us se rendent malheureux plus qu'ils ne 
devraient Vêtre^ — • Disons^nous mieux ? Je prie qu'on f&sso 
attention à l'v^ij) /i«/?o> {Odyss. 1^ 32.) 



VUL 



(Page 27. La terre, avide de sang, ouvre ta bouche pour le 
recevoir et le retenir dans son sein jusqu'au moment où elle 
devra le rendre.) 

Isaïe, XXYI, âl.Gcn. IV, 11. Dans la tragédie grecque 
d'Oresle, Apollon déclare : « Qu'il ne faut point s'en prendre 
« û Hélène do lu guerre de Troie, qui a coûté si cher aux 
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«c Grecs ; que la beatflé de cette femme ne fut que le moyen 
« dont les dieux se servirent pour allumer le guerre entre 
4c deux peuples, et faire couler le sang qui devait purifier 
u la terre, souillée par le débordement de tous les crimes. » 
(Mot à mot, pour pomper les souillures,) Eurîp., Orest. V, 
1677-80. 

Peu d'auteurs anciens se montrent plus versés qu'Euripide 
dans tous les dogmes de la théologie antique. Il a parlé comme 
Isaïe, et Mahomet a parlé comme Tun et l'autre : Si Dieu, 
dit-il, n*élevait pas nation contre nation, la terre serait 
entièrement corrompue. (Alcoran, cité par le chev. Will. 
Jones; hist. de Thomas-Kouli^Khan. Works, in-4<», lom. V, 
pag. 8.) Fas est et ah hoste docei^i» 



IX. 



(Page 30. C'est le cri qu'on entendit aux beaux jours de 
Louis XIV.) 

Voici ce qu'écrivait Bolingbroke au sujet de la guerre ter- 
minée par la paix de Nimègue, en 1679 : « La misérable 
<c conduite de l'Autriche, la pauvreté de quelques princes do 
tt l'empire, la désunion et, pour parler clair, la politique 
(c mercenaire de tous ces princes; en un mot les vues étroites, 
<c les fausses notions, et, pour m'exprimer encore aussi fran- 
(c chcment sur ma nation que sur les autres, la scélératesse du 
K cabinet anglais, n'cmpôchcrcnt pas seulement qu'on ne mit 
« des bornes à celte puissance, mais relevèrent à une force 
•a prcsqu'insurmontable à toute coalition future. « {Doling- 
t^roke*s Letters on tfie study and use ofhistory, Bàle, 1788, 
VM-S^ Lettre Vin, pag. 184.) 
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Ea écrivant ces lignes, Bolingbroke se doutait peu qu*en un 
eiio d*œil les Hollandais fouleraient aux pieds Louis XIV à 
Gertruidenberg, et qu'ils seraient le nœud d'une coalition for- 
midable qui serait brisée à son tour par une puissance du se- 
eoïkl ordre: Un gant et un: verre éteau. 



Ji 



(Page 30. Sous Tenipereur Arnoulf, Rome fut prise par un 
lièvre.) 

L*empcreur Àrnoulf faisait le siège de Rome : un lièvre qui 
s^était jeté dans le camp de ce prince s'échappe eri courant du 
côté de la ville ; les soldats le poursuivant avec de grands cris, 
les assiégés, qui se crurent au moment d'un assaut général, 
perdirent la tète et prireiit lafuiie, ou se précipitèrent du haut 
des remparts. Àrnoulf, profitant de cette terreur panique, s'em- 
para de la \\\\e,{Luitpr^, hist., Kv. /", chap, 8»);Muralori ne 
croît pas trop à ce fait, quoiqu'il nous ait été raconté par un 
auteur contemporain. ( Muralori Ann- dHialia da ann. 
DCCCXCVI, in 4», tom. V, pag. 215. ) Je le crois ce|?endant 
aussi certain que celui des oies. 



XI. 



(Page 57. Le poète que vous avez cité rappelle lui-même 
cette loi, etc., etc.) 

Utuctesticuli sibi eonscins undefttgit mu» 

ubi velari piclura jubetur 

Qttœctmque olterius sexû& imita figuram est. 

(Juveu., sat. VI, 338,^41.) 



2 ROTES 



/2 



XII. 



(Page 57. Le ChristiaDisnie s*est emparé à son tour de la 

nuit, etc. ) 

Pour chanter ici tes louanges, 
Notre zèle, Seigneur, a devancé le jour ; 
Fais qu'ainsi nous cliantions un jour avec les anges 
Le bleo qu'à tes élus réserve ton amour . 

Lève-toi, soleil adorabU 
Qui de rôteroJté ne fais qu'un heureux jour ; 
Fais briller à nos yeux ta clarté secourable. 
Et répands dans nos cœurs le feu de ton amour. 

Fuyez, songes, troupe menteuse. 
Dangereux ennemis par la nuft enfantés ; 
Et que fuie avec vous la mémoire honteuse 
Des objets qu'à nos sens vqus aviez présentes. 

Que ce jour se passe sans crime, 
Que nos langues, nos mains, nos yeux soient innocents ; 
Que tout soit chaste en nous, et qu'un frein légitime 
Au joug de la raison asservisse nos sens 

Chantons l'nutcurde la lumière 
Jusqu'au jour où son ordre a marqué noire fîn ; 
Et qu'en le bénissant notre aurore dernière 
Se perde en un midi sans soir et sans malin, etc., etc. 

(Voyez les hymnes du Bréviaire romain, traduites par Bacine, 
dans les œuvres mêlées de ce grand poète. ) Celui qui voudra 
sans vocation essayer quoique chose dans ce genre, en appa- 
rence si simple et si facile, apprendra deux choses en jetant la 
plume : ce que c'est que la prière, et ce que c'est que le talent 
de Bacine. 
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XUl. 



(Page 61. Les voyageurs modernes ont trouvé en Amérique 
les vestales, le feu nouveau, la circoncision, le baptême, la 
confession, et enfin la présence réelle sous les espèces du pain 
et du vin, ) 

Rien n*est plus vrai que cette assertion. Voy, les Lettres 
américaines de Carli-Rubbi, in-8«, tom. I, lettres, 4, 5, 6, 9. 

Au Pérou, le sacrifice consistait dans le Cancu ou pain con- 
sacré, et dans VAca ou liqueur sacrée, dont les prêtres et les 
lucas buvaient une portion après la cérémonie* {Ibid.^ L 9.) 

a Les Mexicains formaient une image de leur idole en pâle 
« de maïs qu'ils faisaient cuire comme un pain. Après l'avoir 
« portée en procession et rapportée dans le temple, le prêtre 
« la rompait et la distribuait aux assistants. Ç/iactin mangeait 
« son morceau^ et se croyait sanctifié après avoir mangé 
tt son Dieu, « ( Raynat, Hist. phil. et pol., etc., liv. VI.) Carli 
a tort de citer ce trait sans le moindre signe de désapproba- 
tion. {Ibid.y 1. 9.) On peut observer ici en passant que les 
mécréants du dernier siècle, Voltaire, Hume, Frédéric II, 
Raynal, etc., se sont extrêmement amusés à nous faire dire : 
Que nous mangeons notre Dieu après Cavoir fait ; qu'une 
oublie devient Dieu , etc. Us ont trouvé un moyen infaillibiedc 
nous rendre ridicules, c'est de nous prêter leurs propres pen- 
sées ; mais celle proposition, le pain est Dieu, tombe d'elle- 
même par sa propre absurdité. ( Bossuet, UisU des Variât., 
Il, 3.) Ain^i tous les boufl'ons possibles sont bien les maitrcj; 
Je battre l'air tant qii'ils voudront. 
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XIV. 



(Page62. HippocralenVt»ilpas composé un (raîlc exprès 
sur les songes, etc. , etc. ) 

Hippocratc dit dans ce traité : Que tout homme qui juge 
bien des signes donnés par les songes en sentira l'extrême 
importance; et il décide ensuite, d'une manière plus générale 
que la mémoire de rinlerloculeur ne le lui rappelait, que l'in- 
telligence des songes est une grande partie de la sagesse* 

(Hipp. de Somn. pp. Edit. Van der Lindeh. Tom. I, cap. 2, 
in fin. p, 635.) Je ne connais aucun autre texte d*Hippocralo 
qui se rapporte plus directement au suje:, 

( Note de V Editeur, ) 



XV. 



(Page 63. Enfin, Marc-Âurèle a regardé ces communications 
nocturnes comme un fait incontestable ; mais, etc.) 

On lit en effet ceci dans les tablettes de ce grand personnage : 
Les dieux ont la bonté de donner aux hommes ^ par les son- 
ges et par les oracles, les secours dont ils ont besoin. Une 
grande marque du soin des dieux pour moi, dest que, dans 
mes songes, ils m^ont enseigné des remèdes pour mes maux, 
particulièrement pour mes vertiges et mon crachement de 
sang, comme il nïarriva à Gaële et à Chryse. ( Pensées de 
Marc-Aurèle, iiv. î, in fin. ; liv. IX, 8 27.) 



7 



«• 



HUITIÈME ENTRETIEN. 



LE GHETÀLISB. 



9 

Trouvez bon, Messieurs, qu*avant de poursuivre nos 
entretiens je vous présente le procès-verbal des séances 
précédentes. 



LE SENATEUB. 



Qu'est-ce donc que vous voulez dire , monsieur le 
chevalier? 



LE GHEVÀLIEB. 



Le plaisir que je prends à nos conversations m'a 
fait naître Tidée de les écrire. Tout ce que nous disons 
ici se grave profondément dans ma mémoire. Vous sa- 
vez que cette faculté est très-forte chez moi : c'est un 
mérite assez léger pour qu'il me soit permis de m'en 
parer; d'ailleurs je ne donne point aux idées le temps 
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de s'échapper. Chaque soir avant de me coacher , et 
dans (e moment où elles me sont encore très-présentes, 
f arrête sur le papier les traits principaux, et pour ainsi 
dire la trame de la conversation ; le lendemain je me 
mets au travail de bonne heure et j'achève le tissu y 
m'appliquant surtout à suivre le fil du discours et la 
filiation des idées. Vous savez d'ailleurs que je ne man- 
que pas de temps , car il s*en faut que nous puissioni» 
nous réunir exactement tous les jours; je regarde même 
comme une chose impossible que trois personnes indé- 
pendantes puissent , pendant deux ou trois semaines 
seulement, faire chaque jour la même chose, à la même 
heure. Elles auront beau s'accorder, se promettre, se 
donner parole expressément , et toute affaire cessante , 
toujours II y aura de temps à autre quelque empêche- 
ment Insurmontable, et souvent ce ne sera qu'une begfH 
telle. Les hommes ne peuvent être réunis poiir un but 
quelconque sans une loi ou une règle qui les prive de 
leur volonté : il faut être religieux ou soldat* J'ai donc 
eu plus de temps qu'il ne fallait , et je crois que peu 
d'idées essentielles me sont échappées. Vous ne me re- 
fuserez pas d'ailleurs le plaisir d'entendre la lecture de 
mon ouvrage ; et vous comprendrez, à la largeur des 
marges, que j'ai compté sur de nombreuses correc- 
tions.' Je me suis promis une véritable jouissance dans 
ce travail conunun ; mais je vous avoue qu'en m'impo- 
sant cette tâche pénible , j'ai pensé aux autres plus qu'à 
mol. Je connais beaucoup d'iiommcs dans le monde, 
beaucoup de jeunes gens surtout , extrêmement dégoû- 
tés des idéeii modernes. D'autres flottent et ne demanr 
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tient qu*à se fixer. Je youdrais leur communiquer ces 
mêmes idées qui ont occupé nos soirées , persuadé que 
je serais utile à quelques-uns et agréable au moins à 
beaucoup d'autres. Tout homme est une espèce de foi 
pour un autre 9 et rien ne l'enchante, lorsqu'il est péné- 
tré d'une croyance et à mesure qu'il en est péné- 
tré) comme de la trouver chez l'homme qu'il estime. 
S*il vous semblait même que ma plume, aidée par une 
mémoire heureuse et par une révision sévère, eût rendu 
fidèlement nos conversations , en vérité Je pourrais fort 
bien faire la folie de les porter chez l'imprimeur. 

LE COMTE. 

Je puis me tromper, mais Je ne crois pas qu'un tel 
ouvrage réussit. 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi donc , Je vous en prie ? Vous me disiez 
cependant , il y a peu de temps : qu'une conversation 
valaU mieux qu'un livre. 

LE COMTE. 

Elle vaut mieux sans doute pour s'instruire , puis- 
qu'elle admet l'Interruption , l'interrogation et l'expli- 
eation ; mais il ne s'ensuit pas qu'elle soit faite pour être 
imprimée. 



* 
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LB CnEYALlER. 



Ne confondons pas les termes : ceax de contenaUom^ 
âe dialogue et à! entretien ne sont pas synonymes. La 
eanvenation divague de sa nature : elle n*a jamais de 
but antérieur ; elle dépend des circonstances ; elle ad- 
met un nombre illimité d'interlocuteurs. Je conviendrai 
donc si vous voulez qu'elle ne serait pas faite pour être 
imprimée, quand même la chose serait possible , à cause 
d'un certain pêle-mêle de pensées, fruit des transitions 
les plus bizarres , qui nous ntènent souvent à parler , 
dans le même quart d'heure , de Texlstence de Diea et 
de l'opéra-comique. 

Mais Yenlretien est beaucoup plus sage ; il suppose on 
sujet, et si ce sujet est grave , il me semble que l'en- 
tretien est subordonné aux règles de Tart dramatique , 
qui n'admettent point un quatrième interlocuteur (4). 
Cette règle est dans la nature. Si nous avions ici un 
quatrième , il nous gênerait fort. 

Quant au dialogue ^ ce mot ne représente qu'une fie* 
tion ; car il suppose une conversation qui n'a jamais 
existé. C'est une œuvre purement aitificîellc : ainsi on 
peut en écrire tant qu'on voudra ; c'est une composition 
comme une autre , qui part toute formée , comme Mi- 
nerve 9 du cerveau de l'écrivain ; et les dialogues des 



(I) Xec quarla loqiti persona laborçl. (Ilor.) 
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Viorls , qui ont illustré plus d'une plume , sont aussi 
rrâls , et tn<^me aussi probables , que ceux des vivants 
publiés par d'antres auteurs. Ce genre nous est done 
Absolument él ranger. 

Depuis que vous m'avez jeté l'un et l'autre dans les, 
lectures sérieuses , j'ai lu les Tusculanes de Clcéron 
traduites en Tranfals par le président Bouhler et par 
l'ubbé d'Olivel. Voilà encore uiTc œuvre de pure imagi- 
nation, et qui ne donne pas seulement l'idée d'un entre- 
lien réel. Ciccron introduit un auditeur qa'll déslf^e 
tout simplement par la lettre A : il se fait faire une 
question par cet auditeur imaginaire, et lui répond tout 
d'une baleine par une dissertation régulière : ce genre 
ne peut être le nùtrc. fious ne sommes point des lettres 
mnjusculcs ; nous sommes des êtres très-réels , très-pal- 
pables : nous parlons pour nous instruire et pour nous 
consoler. 11 n'y a entre nous aucune subordination ; et, 
maigre la supériorité d'ilge et de lumières , vous m'ac- 
cordez nne égalité que je ne demande point. Je per- 
siste doue à croire que si nos entretiens étalent publiés 
fidèlement , c'est-à-dire avec toute cette exactitude qui 
est possible... Vous riez, M. le sénateur? 



Je ris en efîct , parce qu'il me semble que , sans 
vous en apercevoir , vous nrginnentc?. puissamment 
contre votre projet. Comment pourrie7.-vous convenir 
plus clairement des inconvénienls qu'il cnlrainerait 

qu'en nous enlrainant nous-mêmes dans une conversa- 
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tion sur les conversations ? Ne voadricz-vons pas aussi 
k*écrlre, par hasard ? 

LB CHEVAUEB* 

Je n*y manquerais pas , Je vous assure, si Je publiais 
le livre ; et Je suis persuadé que personne ne s'en fâche- 
rait. Quant aux aut«es digressions inévitables dans 
tout entretien réel, jV vois plus d'avantages que d*in* 
convénients, pourvu qu'elles naissent du sujet et sans 
aucune violence. 11 me semble que toutes les vérités ne 
peuvent se tenir debout par leurs propres forces: il en 
est qui ont besoin d'être , pour ainsi dire , fUmquéei 
par d'autres vérités, et de là vient cette maxime très- 
vraie que j'ai lue je ne sais où : que pour savoir hien 
une cho$e , il fallait en savoir un peu mille. Je crois 
donc que cette facilité que donne la conversation , d'as- 
surer sa route en étayant une proposition par d'autres 
lorsqu'elle en a besoin ; que cette facilité , dis-je, trans- 
portée dans on livre , pourrait avoir son prix et met- 
tre de l'art dans la négligence. 

LE SÉNAtEUB. 

Ecoutez , M. le chevalier , je le mets sur votre cons- 
cience , et Je crois que notre ami en fait autant. Je 
crains peu , au reste , que la responsabilité puisse Ja- 
mais vous 6ter le sommeil , le livre ne pouvant faire 
beaucoup de mal, ce me semble. Tout ce que nous vous 
demandons en commun , c'est de vous garder sur toutes 
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choies, qunnd même vous ne piibliËrkz l'ouvi'uge qu'a- 
près notre mort, dédire dans la préface: ./'espère que le 
kcKur ne regrettera pas son argent (l) , autrement vous 
noQS verriez apparaître comme des ombres furieuses, 
et malheur & vous! 

LE CtlEVAUEIl. 

N'ayez pas peur : je ne crois pas qu'on me siirprenno " 
jamais ù aller piller Locke, après la pciir que vous 

'en avez faite. 

Quoi qu'il en puisse arriver dans l'avenir, voyons, 

vons en prie, où nous en sommes aujourd'hui. Kos 
cntrcliens ont commeneé pnr l'examen de la grande et 
étemelle plainte qu'on ne cesse d'élever sur le succès 
dn crime et les "malheurs de la vertu ; et nous avons 
nrquis l'entière conviction qu'il n'y a rien au monde 
de moins fondé que cette plainte , et que pour celui 
même qui ne croirait pn: ù une autre vie , le parti do la 
vertu serait toujours le plus sûr pour obtenir la pins 
haute chance de bonheur temporel. Ce qui a été dit sur 
tes supplices, sur les maladies et sur les remords ne 
laisse pas subsister le moimlre doute sur ce point. J'ai 
Surtout fait une attention partieuliére h ces deux axio- 
mes fondamentaux : savoir, en premier lieu, ijue nul 
homme n'eut puni cnnime juste, mais toujours comme 



(1) Voy. tum. IV, p. 3ia. 
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homme , en sorte qu'il est fmix que la vertu souffre 
dans ce monde : c'est la nature humaine qui souffre, 
et toujours elle le mérite ; et secondement, qve le plus 
grand bonheur temporel n'est nullement promis , et ne 
saurait Vétrej^à V homme vertueux ^ mais à la vertu. Il 
suffit, en effet , pour que l'ordre soit visible et irrépro- 
chable, même dans -ce monde,, que la plus grande 
masse de bonheur soit dévolue à la plus grande masse 
de vertus en général ; et l'hoinme étant donné tel qu'il 
est , il n'est pas même possible à notre raison d'ima- 
giner un autre ordre de choses qui ait seulement une 
apparence de raison et de justice. Mais comme il n'y 
a point d'homme juste , il n'y en a point qui ait droit 
de se refuser à porter de bonne grâce sa part des mi- 
sères humaines , puisqu'il est nécessair<ement criminel 
ou de sang criminel ; ce qui -nous a conduits à exami- 
ner à fond toute la théorie dxxpéchéongincl ^ qui est 
malheureusement celle de la nature humaine. Nous 
avons vu dans les nations sauvages une image affaiblie 
du crime primitif; et l'homme n'étant qu'une parole 
animée , la dégradation de la parole s'est présentée à 
nous, non comme le signe de la dégradation humaine, 
mais comme cette dégradation même; ce qui nous a 
valu plusieurs réflexions sur les langues et sur l'origine 
de la parole et des idées. Ces points éclaircls, la prière 
se présentait naturellement à nous comme un supplé- 
ment h tout ce qui avait été dit , puisqu'elle est un re- 
mède accordé à l'homme pour restreindre l'empire du 
mal en se perfectionnant lui-même , et qu'il ne doit s'en 
prendre qu'à ses propres vices , «*il refuse d'employer 
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ce remède, A ee mot de prière nous avons vn s'élever 
la grande objection d'une philosophie aveugle ou cou- 
pable , qui , ne voyant dans le mal physique qu'un ré- 
sultat inévitable des lois étemelles de In nature , s'obs- 
tine à soutenir que par lu même il échappe entièrement 
ù l'action de la prière. Ce sophisme mortel a été dis- 
cale et combattu dans le plus grand détail. Les Qéaux 
doQt nous sommes frappé-;, et qu'on nomme trés-juste- 
lueDt fléaux du ciel, uous ont paru des lois de lanature 
précisément comme les supplices sont des lois de ta 
société, et par conséquent d'une nécessité purement 
secondaire qui doit enflammer notre prière , loin de la 
décourager. Nous pouvions sans doute nous contenter 
ù cet égard des idées générales , et n'envisager toutts 
ces sortes de calamités qu'eu masse : cependant nous 
avons permis h la conversation de serpenter un peu 
dans ce triste champ, et la guerre surtout nous a beau- 
coup occupés. C'est, je vous l'assure, celle de toutes nos 
excursions qui m'a le plus attaché ; car vous m'avez fait 
envisager ce fléau de la guerre sous un point de vue 
tout nouveau pour moi , et je compte y réfléchir encore 
de toutes mes forces. 

LE SIÎNITEUR. 



Pardon si je vous interromps, M. le chevalier; mais 
avant d'abandonner tout à fait l'intéressante discussion 
sur les souCfrances du juste, je veux encore soumettre 
il votre examen quelques pensées que je crois fondées 
et qui peuvent, à mon avis , faire considérer les peines 
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temporelles de cette vie comme l'one des plas grandes 
et des plusnatarelles solutions de toatcs les objections 
élevées sur ce point contre la justice divine. Le juste , 
en sa qualité d'homme, serait néanmoins sujet à tous 
les maux qui menacent Thumanité, et comme il n'y 
serait soumis précisément qu'en cette qualité d'homme ^ 
il n'aurait nul 'droit de se plaindre; vous l'avez rsmar- 
que, et rien n^cst plus clair ; mais vous avez remarqué 
déplus, ce qui malheureusement n'a pas besoin de 
preuve , qu'il n'y a point de juste dans la rigueur du 
terme ^ d'où il suit que tout homme a quelque chose h 
expier. Or, si le juste (tel qu'il peut exister) accepte 
les souffrances dues à sa qualité d'homme, et si la Jus- 
tice divine à son tour accepte cette acceptation. Je ne 
vois rien de si heureux pour lui^ ni de 45i évidemment 
juste. 

Je crois de plus en mon ftme et conscience que si 
l'homme pouvait vivre dans ce monde exempt de toute 
espèce de malheurs, il finirait par s'abrutir au point 
d'oublier complètement toutes les choses célestes et Dien 
même. Comment pourrait-il, dans cette supposition, 
s'occuper d'un ordre supérieur, puisque dans celui même 
où nous vivons, les misères qui nous accablent ne peu- 
vent nous désenchanter des charmes trompeurs de cette 
malheureuse vic.^ 

Lï -CHEVAUEP. 

Je ne sais si je suis dans Terreur, mais il me semble 
(lull n'y aurait rien de si infortuné qu'un homme qui 
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n'aurait jamais éprouié l'iufortune : car jamols un tel 
lioaime ne pourrait Être sur de lui-inôrae, ni savoir ce 
qu'il vaut. Les souffrances sont pour l'hoinmc vertueux 
ce que les combats sont pour le militaire : elles le iter~ 
fectiouoeDt et aicumulcat ses mérites. Le brave s'esl-il < 
jamais plaint à l'armée d'Être toujoura choisi ijoiir les | 
ex|H;ditious les plus hasardeuses? il les recherche au con- 
traire et s'en fait gloire : pour lui, les souffrances sont 
une occupation, et la mort une aventure. Que le poltron 
s'amuse à vivre tant qu'il voudra, r'est son métier; mais 
qu'il nu vienne point nous étourdir de ses impertinences 
sur le Eaalheur de ceux qui ne lui ressemblent pas. Lu 
comparaison nie semble tout à fait juste : si le brave re- 
mereie le général qui l'envoie h l'assaut, pourquoi ne 
remercieroit-il pas de même Dieu qui le fait suutTrir? Je 
ne sais comment celase fait, mais il est cependaut sûr que 
l'homme gagne à souffrir volontairement, et que l'n- 
piniun même l'eu estime davantage. J'ai souvent observe, 
il l'égard des austérités religieuses, que le vice même 
qui s'en moque ne peut s'empêcher de leur rendre hom- 
mage. Quel libertin a jamais trouvé l'opulente courti- 
sane, qui dort ù minuit sur l'édredon, plus heureuse que 
t'anstère carmélite, qtti veille et qui prie pour nous à la 
même heure? Mais j'en reviens toujours à ce que vous 
avez observe avec tant de raison : qu'il n'y a point île 
juste. C'est donc par un trait particulier de bonté que 
Dieu chAti« dans ce monde, au lieu de châtier beaucoup 
plus sévèrement dans l'autre. Vous saurez, messieurs, 
qu'il n'y a rien que je croie plus fermement que ie pur- 
gatoire. Comment les peines ne sernicnt-citcs pas lou- 
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Joars proportionnées aux crimes? Je tronve sortont que 
les nouTeaux raisonneurs qui ont nié les peines étemel- 
les sont d'une sottise étran^, s'ils n'admettent pas ex- 
pressément le purgatoire : car, je vous prie, à qui ces 
gens-là feront-il accroire que l'âme de Bobe^ierre s'é- 
lança de l'échafaud dans le sein de Dieu comme celle de 
Louis XVI ? Cette opinion n'est cependant pas aussi rare 
qu'on pourrait l'imaginer : j'ai passé quelques années, 
depuis mon hégire^ dans certaines contrées de l'Allema- 
gne où les docteurs de la loi ne veulent plus ni enfer ni 
purgatoire : il n'y a rien de si extravagant. Qui jamais 
a imaginé de faire fusiller un soldat pour une pipe de 
faïence volée dans la chambrée? cependMit il ne faut 
pas que cette pipe soit volée impunément; il faut que 
le voleur soit purgé de ce vol avant de pouvoir se placer 
en ligne avec les braves g^is. 

LE S^NATEUB. 

11 faut avouer, M. le chevalier, que si jamais nous 
avons une Somme théologique écrite de ce style, elle ne 
manquera pas de réussir dans le monde. 

LE CHEVALIER. 

Il ne s'agit nullement de style; chacun a le sien : il 
s'agit des choses. Or, je dis que le purgatoire est le 
dogme du bon sens; et puisque tout péché doit être 
expié dans ce monde ou dans l'autre, il s'ensuit que les 
afflictions envoyées aux hommes par la justice divine 



I 
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sont un véritable bieufait, puisque ces peines, lorsque 
nous avons la sagesse de les accepter, nous sont, pour 
ainsi dire, décompiécs sur celles de l'avenir. J'ajoute 
qu'elles sont un gage manifeste d'amour, puisque eettc 
anticipation ou cette commulation de peine exclut évi- 
demment la peine éternelle. Celui qui n'a jamais souITert 
dans ce monde ne saurait titre sCir de rien ; et moins i! 
a soniTert moins 11 est sûr : mais je ne vols pas ee que 
peut craindre, ou pour ni'exprimer plus exactement, ce 
que peut laisser craindre celui qui a souffert avec accep- 
tation. 



Tous avez parfaitement raisonné, M. le cllevalier, et 
même je dois vous féliciter de vous être rencontré avec 
Sénèiiuc ; car vous avez dit des carmélites précisément 
ce qu'il a dit des vestales (I) : j'ignore si vous savez que 
ces vierges fameuses se levaient la nuit, et qu'elles avaient 
leurs mofines, an pied de In lettre, comme nos religieu- 
ses de la stricte observance : en tout cas comptez sur ce 
point de Tldstoirc. La seule observation critique que je 
■ne permettrai sur votre tbéologie peut être aussi, ce me 
semble, adressée à ce même Sénèqoe : «■ Almeriez-vous 



[\) Not* est iniquwa nobilissimas virgines adsaa'a fitci 
enda noctibua excitnn, alimùno somno inquiitatas frui 
(Senec, de Trov, tU]!. V.) 
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mieux, disait-il, être Sylla que Bégolus, etc. (\)7 9 Mais 
prenez garde, je vous prie, qu'il n'y ait ici une petite 
confusion d'idées. Il ne s'agit point da tout de la gloire 
attachée à la vertu qui supporte tranquillement les dan** 
gers, les privations et les souffrances ; car sur ce point 
tout le monde est d'accord : il s'agit de savoir pourquoi 
il a phi à Dieu de rendre ce mérite nécessaire? Vous 
trouverez des blasphémateurs et même des hommes sim- 
plcments légers, disposés à vous dire : Que Dieu aurait 
bien pu dispenser la vertu de cette sorte de gloire» Séné- 
que, ne pouvant répondre aussi bien que vous, parce 
qu'il n'en savait pas autant que vous (ce que je vous 
prie de bien observer), s'est jeté sur cette gloire qui 
prôte beaucoup à la rliétorique ; et c'est ce qui donne à 
son traité de la Providence, d'ailleurs si beau et si esti- 
mable, une légère couleur de déclamation. Quanta vous, 
M. le sénateur, en mettant même cette considératioii à 
l'écart, vous avez rappelé avec beaucoup de raison que 
tout homme souffre parce qu'il est homme, parce qu'il 
serait Dieu s'il ne souffrait pas, et parce que ceux qui 
demandent un homme impassible, demandent un autre 
monde ; et vous avez ajouté une chose non moins incon- 
testnble en remarquant que nul homme n'étant juste, 
c'est-à-dire exempt de crimes actuels (si l'on excepte la 
sainteté proprement dite, qui est très*rare), Dieu fait 
réellement miséricorde aux coupables* en les châtiant 



(I) Idem, xhid , tom. III. Ce ue sont pas les propres mots, 
ninîii le sens est rendu. 
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tlans ce monde. Je crois qae je vous aurais p^rlé de ces 
peines temporaires futures que nous nommons purga-- 
toire, si M. ie chevalier ne m'avait interdit de clierclier 
mes preuves dans l'autre monde (I). 

LE CHEVALIER. 

Vous ne m'aviez pas compris parfaitement : je n'avais 
exclu de nos entretiens que les peines dont Tliomme 
pervers est menacé dans l'autre monde : niais quant aux 
peines temporaires imposées au prédestiné, c'est autre 
chose 

LE COMTE. 

Gomme il vous plaira. Il est certain qne ces peines 
futures et temporaires fournissent, pour tous ceux qui 
les croient, une réponse directe et péremptoire à toutes 
les objections fondées sur les souffrances du prétendu 
juste, et il est vrai encore que ce dogme est si plausible, 
qu'il s'empare, pour ainsi dire, du bon sens, et n'attend 
pas la révélation. Je ne sais, au reste, si vous n'êtes pas 
dans Terreur en croyant que dans ce pays où vous avez 
dépensé sans fruit, mais non pas sans mérite, tant do 
zèle et tant de valeur, vous avez entendu les docleurs de 
la loi nier tout à la fois l'enfer et le purgatoire. Vous 



(1) Voy, lom. IV, p. 11. 
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pourriez fort bien avoir pris la dénégation d'un mo( 
pour celie d'une chose* G*est une énorme puissance que 
celle des mots ! Tel ministre que celui du purgatoire 
mettrait en colère, nous accordera sans peine un Heu 
d'expiation ou un état intermédiaire y ou peut-être même 
des stations ; qui sait*..? sans se croire le moins du 
monde ridicule. — Vous ne dites rien, mon cher séna- 
teur? Je continue. — Un des grands motifs de la brouil- 
leric du XVP siècle fut précisément le purgatoire. Les 
insurgés ne voulaient rien rabattre de l'enfer pur et sim» 
pie. Cependant lorsqu'ils sont devenus philosophes ils 
se sont mis à nier Téternîté des peines, laissant néan- 
moins subsister un enfer à temps, uniquement pour la 
bonne police, et de peur de faire monter au ciel, tout 
d'un trait, Néron et Messaline à côté de saint Louis et 
de sainte Thérèse. Mais un enfer temporaire n'est autre 
chose que le purgatoire ; en sorte qu'après s'être brouil- 
lés avec nous parce qu'ils ne voulaient point de purga- 
toire, ils se brouillent de nouveau parce qu'ils ne veu- 
lent que le purgatoire : c'est cela qui est extravagant^ 
comme vous disiez tout à l'heure. Mais en voilà assez 
sur ce sujet. Je me hâte d'arriver à l'une des considé- 
rations les plus dignes d'exercer toute l'intelligence de 
l'homme, quoique, dans le fait, le commun des hommes 
s'en occupe fort peu. 

Le juste, en souffrant volontairement^ ne satisfait pas. 
seulement pour lui, mais pour le coupable par voie de 
réversibilité» 

C'est une des plus grandes et des plus importantes vé- 
rités de l'ordre spirituel ; mais il faudrait pour la traiter 
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à fond plus de temps qo'il ne m'en reste aujoui'd'lmi. 
Kiimettoas-en dODC la discussion à demain, et lalssex- 
moi consacrer les derniers moments de la soirée au dé- 
veloppement de quelques réflexions qui se sont présen- 
tées ù mon esprit sur ie même sujet. 

On ne saurait e:rpUqucr, dit-on, par les lumières de 
la rnûon, les succès du méchant et les souffrances du 
juste en ce momie. Ce qui signifie sans doute ^ti'iY y a 
dans l'ortlre que nous voyons une injustice qui ne s'accorde 
pas avec la justice de Dieu} autrement l'objection n'an- 
ruit point de sens. Or, cette objection pouvant partir de 
lii bouche d'un atbée ou do celle d'un théiste, je ferai 
d'ubordia première supposition pour écarter toute espèce 
de confusion. Voyons donc tout ce quecela veut dire do 
la part d'un de ces alliées de persuasion ou de profes- 

SiOD. 

Je ne sais en vérité si ce malheureux Hume s'est com- 
pris loi-mâme, lorsqu'il a dit si crinilnellcment, et même 
si sottefncnt avec tout son génie : Qu'il était impossible 
de jusUfier le caractère de ta Divinité (I). Justifier le 
caractère d'un être qui n'existe pus ! 



(1} Il a dit eu clTct en propres termes: » Qu'il est impossi-! 
« blei la raison naturelle do juslifiBrlecaraclèro de la Divi- 
« nitè. n (Essaya on liberly and necessily. vers, fia.) Il 
ajoute avec une fi'OÎdc et révoltante audaee.- a Montrer que 
■> Dieu n'ost pas l'auteur du piiclié, c'est ce qui a pnssé jusqu'à 
u présent toutes les forces du la pliilosopliie. » [Jbid. Euip, 
iQtu. m, sccl, viu. V. BoBlly. ou Trutli. pari. Il, cL. ii.) 



I 
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Encore une fois, qa'est-ce qa'm Tcnf dire? Il me- 
semble que tout se réduit à ce raisonnement : Dieu bst 
injaste, donc 11 n'existe pas. Ged est corieox! Autant 
vaut le Spinosa de Voltaire qui dit à Diea : Je croig bkn 
entre nous que vouê n*exiêiezpas (4). Il faudra done que 
le mécréant se retourne et dise : Que Vexitienee du mal 
Vit un argument contre celle de Dieu ; parce que n Die» 
cxiitaitf ce mal, qui est une n^usticCj n*existerail pas. 
Ah! CCS messieurs savent donc que Dieu qui n'existe pa» 
est juste par essence! Ils connaissent les attributs d'un 
6tre chimérique ; et ils sont en état de nous dire à point 
nommé comment Dieu serait fait si par hasard il y en 
avait un : en vérité 11 n'y a pas de folie mieux condi* 
tionnéc. S'il était permis de rire en un sujet aussi 
trislOi qui ne rirait d'entendre des hommes qui ont fort 
bien une tête sur les épaules comme nous, argumenter 
contre Dieu de cette même idée qu'il leur a donnée 
de lui-mômci sans faire attention que cette seule idée 
prouve Dieu, puisqu'on ne saurait avoir l'idée de ce 
qui n'existe pas ? Eu efiTet^ Thomme peut-il se représenter 
à lui-même, et la peinture peut-elle représenter à ses 
yeux autre chose que ce qui existe? L'inépuisable ima- 
gination de Baphacl a pu couvrir sa fameuse galerie d*as- 
scmblages fantastiques ; mais chaque pièce existe dans 
la nature. Il en est de même du monde moral : l'honune 
ne peut concevoir que ce qui est ; ainsi l'athée, pour nier 
Dieu, le suppose. ^ 



(1) Voyez la pièce très connae intitulée les Sifstêmeê, 
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Aq suq)lus, messieurs, tout icci n'csl qu'une ûs- 
piVc de préface âl'idéefavoi-itcque je voulais \ous com- 
muniqner. J'admets la siippositioD folle d'tin dieu hypo- 
tlK^tlque, et J'admets encore que les lois de l'univers 
puissent être injustes ou cruelles A notre égard sans 
qu'elles aient d'auteur intelligent ; ce qui est cependant 
le comble de l'extravagance : qu'en réeultera-t-il contre 
l'existence de Dieu? Hicn du tout. L'intelligence ne se 
prouve à rintelligeuec que par le nombre. Toutesles au- 
tres considérations ne peuvent se rapporter qu'à certai- 
nes propriétés ou qualités du sujet intelligent , ce qui 
n'a rien de commua avec la question primitive de l'esls- 
tence. 

Lenomhr*, messieurs, le natiiOre! ou l'ordre et In 
mjmrtrie; car l'ordre n'est que le nombre ordonné, et In 
symétrie n'est que l'ordre apereu et compara. 

Dites-moi, je vous prie, si, lorsque Néron illuminait 
Jadis ses jardius avec des torches dont chacune renfer- 
mait et brûlnit un homme vivant, l'alignement de ces 
horribles flambeaux ne prouvait pas au spectateur une 
intelligence ordonnatrice aussi bien que la paisible illu- 
mination faite hier pour la fête de S. H. l'impératrlce- 
mère ((]? Si le mois de juillet ramenait chaque année 
la peste, ce joli cycle serait tont aussi régulier que celui 
des moissons. Commençons doue h voir si le Nombre est 



{I) CpIIc circunslancii liic lu ilati^ tlu diiilo^m? nu 'j.'tji 
(Avlcihfùilitai 
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dans Fonivers ; de savoir ensaite si et pourquoi rhomme 
est traité bien oa mal dans ce môme monde : c*est une 
antre question qu'on peut examiner une autre fois, et 
qui n'a rien de commun avec la première. 

Le nombre est la barrière évidente entre la brute et 
nous ; dans Tordre immatériel, comme dans Tordre phy- 
sique, Tusage du feu nous distingue d'elle d*une manière 
tranchante et ineffaçable. Dieu nous a donné le nom- 
bre, et c'est par le nombre qu'il se prouve à nous, comme 
c*est par le nombre que Thomme se prouve à son sem- 
blable. Otez le nombre vous ôtez les arts, les sciences, 
la parole et par conséquent Tintelligencc. Bamenez-le : 
avec lui reparaissent ses deux filles célestes, l'harmonie 
et la beauté; le cri devient chant^ le bruit reçoit le 
rhythmey le saut est danse^ la force s appelle dynamique^ 
et les traces sont des /ijfiires. Une preuve sensible de 
cotte vérité, c*est que dans les langues ( du m<rins dans 
celles que je sais« et je «rois qn'ii en est de même de 
celles que j'ignore) les mêmes mots exj^riment le nombic 
et la pansée : on dit^ par exemple, que la rnson d*ini 
grand homme a dêcoavert la raimm d'une tdle propen- 
sion : on dit raùim Mfe« et roÙM tnrersr, WÊé€omplts 
dans la politiqQe^ cl mèrowpte dans les coinils ; ce mol 
de €akmi même qoi se présente à moi reçoit la éouble 
sigttificatMMi, et 1 m dit : Je me «ù tromiir émmÊ 
mes emiewisy qooiqoll ne s'agisse point du tout de 
cnis. Enfin noos dis«tts également : B comale ses 
et il eompU miiir rsm vmr^ et que rbahilnde snle 



foids, à la rncMe. à rèiimfibir, iiMuft à «pat 
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ment, dnns le discours, la nombre comme synonyme ûa 
la pensée ou de ses procédés ; et ce mot de pensée mOine 
ne vient-il pas d'ua mot latin qui a rapport ou nombre ? 
L'intelligence comme la benuté se plait à se contem- 
pler: or, le miroir de rintelligcnce, c'est le nombre. De 
Ift vient le goat que nous avons tous pour la symétrie; 
cor tout être intelligent aime h placer et à reconnaître 
de tout côté son signe qui est l'ordre. Poun]Ho! des sol- 
dats en uniforme sont-ils plus agréiibles à In vue que 
sous l'habit commun? pourquoi aimons-nous mieux les 
voir marcher en ligne qu'à la débimdade? pourquoi les 
arbres dans nos jardins, les plats sur nus tables, les 
meubles dans nos appartements, etc., doivent-ils être 
placés symétriquement pour nous plaire ? Pourquoi la 
rime, les pieds, les ritournetlcs, la mesure, le rbythme, 
nous plaisent-ils dans la musique et dans ta poésie ? 
Pouvez-vous seulement imaginer qu'il y ait, par exem- 
ple, dans nos rimes plaies (si heureusement nommées), 
quelque beauté intrinsèque? Cette forme et tant d'au- 
tres ne peuvent nous plaire que parce que l'intelligence 
se plaît dans tout ce qui prouve l'intelligeneei et que son 
signe principal est le nombre. Elle jouit donc partout 
où elle se reconnaît, et le plaisir que nous cause la sy- 
métrie ne saurait avoir d'autre racine; mais faisons 
abstraction de ce plaisir et u*«x.amiQons que la chose en 
clle^eme. Comme ces mots que je prononce dans ce 
moment vous prouvent l'existence de celui qui les pro- 
nonce, et que s'ils étaient écris, ils la prouveraient de 
ntiSme à tous ceux qui liraient ces mots arrangés sui- 
vant les lois do la syntaxe, de même tous les dires créés 
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prouvent par leur synteuee rexistenced'un suprême écrt- 
vain qui nous parle par ces signes ; en effet, tous ces 
êtres sont des lettres dont la réunion forme un discours 
qui prouve Dieu, c'est-à-dire Tintelligence qui le pro- 
nonce: car il ne peut y avoir de discours sans âme par^ 
larUey ni d*écriture sans écrivain ; à moins qu'on ne 
veuille soutenir que la courbe que Je trace grossière- 
ment sur le papier avec un anneau de ûl et un compas 
prouve bien une intelligence qui Ta tracée, mais que 
cette même courbe décrite par une planète ne prouve 
rien ; ou qu'une lunette achromatique prouve bien Te- 
xistence de Dollond de Ramsden^ etc.; mais que l'œU, 
dont le merveilleux instrument que Je viens de nommer 
n'est qu'une grossière imitation, ne prouve point du 
tout l'existence d'un artiste suprême ni l'intention de 
prévenir l'aberration ! Jadis un navigateur, jeté par !o 
naufrage sur une ile qu'il croyait déserte, aperçut en 
parcourant le rivage une ligure de géométrie tracée sur 
le sable : U reconnut l'homme et rendit grâces aux 
dieux. Une figure de la même espèce aurait-elle donc 
moins de force pour être écrite dans le ciel, et le nombre 
n'est-il pas toujours le même, de quelque manière qn'U 
nous soit présenté ? Regardez bien : il est écrit sur tou- 
tes les parties de l'univers et surtout sur le corps hu- 
main. Deux est frappant dans l'équilibre merveilleux 
des deux sexes qu'aucune science n'a pu déranger; il 
se montre dans nos yeux, dans nos oreilles, etc. JVaUe- 
rfeicx est écrit dans notre bouche ; et vingt divisé par 
qmiirt porte son invariable çHOticni à l'extrémité de nos 
quatre membres. Le nombre se déploie dans le règne 
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végétal, avec nne richesse qui étoordit par son invaria- 
ble coDstanee dans les variétés infinies. Souvenez-vous, 
M. 1c sénateur, de ce que vous me dites un jour, d'après 
vos amples recueils sur le nombre (rois en particulier : 
il est écrit dans les astres , sur la terre ; dans l'Intelli- 
gence de l'homme, dans son corps; dans la fahlc ; dans 
l'Evangile, dans le Talmud ; dans les Vcdas ; dans tou- 
tes les cérémonies religieuses, antiques ou modernes, 
légilinies ou illégltlrncB, aspersions, ablutions, invoca- 
tions, exorcismcs, charmes, sortilèges, magie noire ou 
blanche ; dans les mystères de la cabale, de la théurgEc, 
de l'alchimie, de toutes les sociétés secrètes ; dans la 
théologie, dans la géomcirie, dans la politique, dans Ib 
grammaire, dans une Infînlté de formules oratoires ou 
poétiques qui échappent à i'aituntion inaverlie; en un 
mot dans tout ce qui existe. On dira peut-être, c'eêl le 
hasard : allons donc 1 — Des fous désespérés s'y pren- 
nent d'une autre manière : ils disent (je l'ai enlendo) 
(/ue c'est une loi de la nature. Mais qu'est-ce qu'une iolî 
est-ce la volonté d'un législateur? Dans ce cas ils di- 
sent ce que nous disons. Est-ce le résultat purement 
mécanique de certains éléments mis en action d'une 
certaine manière ? Alors, comme il faut que ces élé- 
ments, pour produire un ordre général et invariable, 
soient arrangés et agissent eux-mêmes d'une certaine 
manière invariable, la question recommence; et il se 
trouve qu'au lieu d'une preuve de l'ordre et de l'Intelli- 
gence qui l'a produit, il y en a deux ; comme si plu- 
sieurs dés jetés un grand nombre de fois amènent tou- 
jo:ir» rafle de six, l'intelligence sera prou\ ée par l'inva- 
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riabftité da nombre qui est reffef , et par le tniTail 
intérieur deTartlste qni est la caose. 

Dans une ville tonte échaufTée par le ferment philoso- 
phique, j*ai eu lieu de faire une singulière obserration : 
e^est que Taspect de l'ordre, de la symétrie, et par con- 
séquent du nombre et de rinteHigence, pressant trop 
vivement certains hommes que Je me rappelle fort bien, 
pour échapper à cette torture de la conscience, ils omt 
inventé un subterfuge ingénieux et dont ils tirent le 
plus grand parti. Ils se sont mis à soutenir qu*il est 
impossible de reconnaître Vintention à moins de connaî- 
tre Vobjet de Vintention : vous ne sauriez croire com- 
bien ils tiennent à cette idée qui les enchante, parce 
qu'elle les dispense du sens commun qui les tourmente. 
Ils ont fait de la recherche des intentions une affaire 
majeure, ime espèce d' arcane qui suppose, suivant eux, 
une profonde science et d'immenses travaux. Je les ai 
entendus dire, eu parlant d'un physicien qui avait pro- 
noncé quelque chose dans ce genre : H ose s'élever jus- 
qu'aux causes finales (d'est ainsi qu'ils appellent les in- 
tentions). Voyez le grand effort! Une autre fois ils aver- 
tissaient de se donner 'bien garde de prendre un effet 
pour une inte^ition ; ce qui serait fort dangereux, comme 
vous sentez : car si l'on venait h croire que Bien se mile 
d'une chose qui va toute seule, ou qu**!! a eu une telle 
intention tandis qull en avait une autre, quelles suites 
funestes n'aurait pas une telle erreur! Pour donner à 
l'idée dont Je tous parle toute la force qu''elle peut 
avoir, J*ai toujours remarqué qu'ils affectent de resser- 
rer autant qu'ils le peuvent la recherche dies Intentions 






dniM lo ecrtlc du troisième régne. Us se rclrandient 
pourr.losl dire dnns b minéralogie et drtns ce qu'ils 
sppullent la géologie, où les intentions sont moins visi- 
bles, du moios pour eux, rt qui leur présentent d'ail- 
leurs le plus vaste champ pour dispLiler et pour nier 
(c'est le pnradis de l'orgueil) ; mais quant n\i règne de la 
vie, dont il pnrt uuc voix un peu trop claire qui se (ait 
entendre aux yeux, ils n'&imcnt pas trop en discourir. 
Souvent je leur parlais de l'animal par pure mulîcc, tou- 
jours ils me ramenaient aux molécules, aux atomes, & 
la gravité, aux couches terrestres, etc. Que savons-nous, 
me disaient-ils toujours avec la plus comique modestie, 
ijue savons-nous sur les animnux î le ijeitninaliste sait-il 
ee qiic c'est qu'un germe 7 entendojH-iious tiuetque chone à 
l'eaence tle l'organisalion ? a-t-on fait un seul pas dans 
ta gênêrolioH ? lit production des êtres organisés est let- 
tre close pour nous. Or, le résuUat de ce grand mys- 
tère, le voici ; c'est que l'animal étant lettre c/ose, on 
ne peut y lire aucune intention. 

Vous croirez difficilement peut-être qu'il soit possi- 
ble de raisonner aussi mal ; mais vous leur ferez trop 
d'honneur. C'est ce qu'ils pensent ; ou du moins c'est 
ce qu'ils veulent faire entendre (ce qui n'est pas à beau- 
coup près la même chose). Sur des points oii il n'est 
pas possible de bien raisonner, l'esprit de secte fait ce 
qu'il peut ; il divague, il donne le change, et surtout il 
s'étudie à laisser les choses dans un certain demi-jour 
favorable à l'erreur. Je vous répète que brsque ces 
philosophes dissertent sur les Intentions, ou, comme ils 
disent, sur les causes /fitaksfmaisjcn'niraopascc mol). 
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toujours ils parlent de la nature morte quand ils sont 
les maîtres du discours, évitant avec soin d'être eon- 
ùuïX^ dans le champ des deux premiers règnes où ib 
sentent fort bien que le terrain résiste à leur tactique ; 
mais, de près ou de loin, tout tient à leur grande ma* 
xime, que VûUmtion ne^saurait être prouvée tant qu'on 
n'a pas prouvé Yobjet de rintention ; or je n'imagine pas 
de sophisme plus grossier : comment ne voit-on pas (4) 
qu'il ne peut y avoir de «ymétrie sans fin, puisque la 
symétrie seule est une fin du symétriseurl Un garde- 
tempSy perdu dans les forêts d'Amérique et trouvé par 
un Sauvage, lui démontre la main et l'intelligence d'un 
ouvrier aussi certainement qu'il les démontre à M. Sdiobr 
bert(2). N'ayant donc besoin que d'tme fin pour tirer 
notre conclusion, nous ne sommes point obligés de ré- 



(1) On volt très bien^ mais Ton est fâché de voir, et l'on vou- 
drait ne pas voir. On a honte d'ailleurs de ne voir que ce que 
les autres voient, et de recevoir une démonstration ex ore in- 
fantium et lacterUiunu L'orgueil se révolte contre la vérité 
qui laUse approcher les enfants. Bientôt les ténèbres du 
cœur s^éièvent jusqu'à l'esprit, et la cataracte est formée. 
Quant à ceux qui nient par pur orgueil et sans conviction (le 
nombre en est immense), ils sont peut-être plus coupables que 

les premiers. 

(2) Savant astronome de l'académie des sciences de Stinl-^ 
Pétersbourg, distingué par une foule de connaissances que sa 
politesse itient constamment aux ordres de tout amateur qui 
Tcst en 4[)rofitcr-. 
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pondre au sophiste qui nous demande, quelle fini 5q 
fais creaser un canal autour de mon château : Tun dit, 
eVsl pour conserver du poisson; l'autre, c'est pour se 
mettre à Vabri des voleurs: un troisième enfin, c'est 
pour dessédier et rassainir le terrain. Tous peuvent se 
tromper ; mais celui qui serait bien sûr d*ayoîr raison, 
c'est celui qui se bornerait à dire : Il Va fait creuser pour 
des fins à lui connues» Quant au philosophe qui viendrait 
nous dire : « Tant que vous n'êtes pas tous d'accord 
« sur l'intention, j'ai droit de n'en voir aucune. Le 
c lit du canal n'est qu'un affaissement naturel des 
« terres ; le revêtement est une concrétion ; la ba- 
« lastrade n'est que l'ouvrage d'un volcan, pas plus 
« extraordinaire par sa régularité que ces assem- 
« blages d'aiguilles basaltiques qu'on voit en Irlande 
« et ailleurs, etc.»» » 

LE CHEVALIEir.. 

Croyez- vous, messieurs, qu'il y eCit un peu trop 
êe brutalité ù lui dire : Mon bon ami y te canat est 
destiné à baifiner tes fous^ ce qu'on lui prouverait sur- 
le-champ t 

LS SBNAlEUBf. 

Je m'opposerais pour mon compte à cette manière de 
raisonner, par la raison toute simple qu'en sortant do 
l'eau, le philosophe aurait eu droit de dire : Cela n^ 
prouve ricu. 
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LK COMTE. 

Ah ! quelle erreur est la vôtre, mon cher sénateur I 
Jamais l'orgueil n'a dit: J^ai tort; et celui de ces gens- 
là inoîDS que tous les autres. Quand vous lui auriez 
donc adressé l'argument le plus démonstratif, Il voas 
dirait toujours : Cela ne prouve rien. Ainsi la réponse 
devant toujours être la même, pourquoi ne pas adopter 
l'ar^rumcnt qui fait la justice ? Mais comme ni le philcH 
sopbc, nLle canal, ni surtout le cbûteau ne sont là, je 
continuerai, si vous le permette/. 

Ils parlent de désordre daus Tunivers ; mais qu'est-ce 
que le désordre? c'est une dérogation à Vordre appa* 
rcmment ; donc on ne peut objecter le désordre saLS 
confesser un ordre antérieur, et par conséquent i'intei- 
iigencc. On peut se former une idée parfaitement jnste 
de l'univers en le voyant sous l'aspect d*un vaste cabi- 
net d'histoire naturelle ébranlé par nu tremblement de 
terre. La porte est ouverte et brisée; il n'y a pins de 
fenêtres ; des armoires entières sont tombées ; d'antres 
pendent encore a des fiches prêtes à se détacher. Des 
coquillages ont roulé dans la salle des minéraux, et le 
nid d'un colibri repose sur la tttc d*un crocodile. Ce* 
pendant quel insensé pourrait douter de Tintcntion pri- 
mitive, ou croire que l'éàifice iat construit dans cet 
état ? Toutes les grandes masses sont ensemble : dans 
le moindre éclat d'une vitre on la volt tout entière; le 
vide d*uue layette la rephicc : l'ordre est aussi visible 
que le désordre ; et l'œil, en se promeuiint dans ce 
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?astc tempïe de la nature, rétablit sans peine toot 
ce qu'un agent funeste a brisé, ou faussé, ou souillé, 
ou déplacé. Il y a plus : regardez de près, et déjà vous 
reconnaîtrez une main réparatrice. Quelques poutres 
sont étayées ; on a pratiqué des routes au milieu 
des décombres ; et , dans la confusion générale , une 
fouie à!analogn€S ont déjà repris leur place et se tou- 
chent. 11 y a donc deux intentions visibles au lieu 
d'une, c'est-à-dire Tordre et la restauration : mais en 
nous bornant à la première idée, le désordre suppo- 
sant nécessairement Yordre^ celui qui argumente du 
désordre contre Texistence de Dieu la suppose pour 
la combattre. 

Vous voyez à quoi se réduit ce fameux argument : 
Ou Dieu a pu empêcher le mal que nous voyons^ et il a 
manqué de bonté ; ou voulant Vempêcher il ne l'a puy et 
il a manqué de puissance. — Mon Dieu ! qu'est-ce que 
cela signifie? Il ne s'agit ni de toute-puissance ni de 
toute bonté ; il s'agit seulement d'existence et de 
puiifsance. Je sais bien que Dieu no peut changer les 
essences des choses ; mais je ne connais qu'une infini- 
ment petite partie de ces essences, de manière que j'i- 
gnore une infiniment grande quantité de choses que 
Dieu ne peut faire, sans cesser pour cela d'être tout- 
puissant. Je ne sais ce qui est possible, je ne sais ce qui 
est impossible ; de ma vie je n'ai étudié que le nombre ; 
je ne crois qu'au nombre ,* c'est le signe, c'est la voix, 
c'est la parole de rintelligcnce ; et comme il est partout, 
je la vois partout. 

Mais laissons là les athées, qui heureusement sont 
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très-pca nombreux dans le monde (4), et reprenons la 
cpiestion avec le théisme. Je veux me montrer tout aussi 
complaisant à son égard que je l'ai été avec l'athée ; ce- 
pendant il ne trouvera pas mauvais que Je commence 
par lui demander ce que c'est qu'une injustice? S'il ne 
m'accorde pas que e^tst un acte qui viole une lot, le mot 
n'fiura plus de sens ; et s'il ne m'accorde que la loi eit 
la volonté d*un législateur^ manifestée à ses sujets peur 
être la régie de leur conduiley}G ne comprendrai pas 
mieux le mot deiot que celui ^injustice. Or je comprends 
fort bien comment une loi humaine peut être injuste^ 
lorsqu'elle viole une loi divine ou révélée» ou innée ; 
mais le législateur de l'univers est Dieu. Qu'est-ce donc 
qu'une injustice de Dieu à l'égard de l'homme ? Y au- 
rait-il par hasard quelque législateur commun au-des- 
sus de Dieu qui lui ait prescrit la manière dont il doit 
agir envers l'homme ? Et quel sera le Juge entre lui et 
nous ? Si le théiste croit que l'idée de Dieu n'emporte 
point celle d'une Justice semblable à la nôtre, de quoi 
se plaint-il ? il ne sait ce qu'il dit. Que si, au contraire, 
il croit Dieu Juste suivant nos idées, tout en se plaignant 
des injustices qu'il remarque dans l'état où nous som* 



(1) Je ne sais s*il y a peu d*alhécs dans le monde, mais je sais 
bien que la philosopliie entière du dernier siècle est tout-à-faît 
atliéislique. Je trouve même que l*athéisme a sur elle l*a\'an« 
tage de la franchise. II dit : Je ne le vois pas ; l'autre dit : Je 
ne le vois pas là ; uvàis j^ums elle uc dit aulremeut:jo la 
trouve moins honnête. 
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mes, il admet, sans y fuirc atteDtluo, une conlradictlon 
munstrueuse, c'esl-iVdiru l'injustice d'un Dieujutle. — 
Uit tel ardre de chose» est injuste t donc il ne peut avoir 
Unttouê ieinpire d'un Dieu juste: cet argument n'est 
qu'une erreur dans la boache d'un athée, mais dans 
celle du théiste c'est une absurdité ; Dieu étant une fois 
edtiiis, et sa justice l'ûtant aussi comme un attribut né- 
ecssaire de la divinité, le théiste ne peut plus revenir 
sur SCS pas sans déraisonner, et il doit dire au con- 
traire: I/k tel ordre de choses a lieu eous l'empire d'un 
Dieu euentiellement juste: donc cet ordre de choses est 
juste pcr des raisons que nous ignorons: CNpIiquant l'or- 
dre des choses par les attributs, au lieu d'accuser folle* 
ntent les attributs par l'ordre des choses. 

Mais J'accorde même il ce théiste supposé la coupable 

non moins folle proposition, qu'il n'y a pas moyen de 
justifier k caracUre de ta Didnité, 

Quelle conclusion pratique en tirerons-nous? car c'est 
surtout cela dont il s'agit. Laissez-moi, je vous prie, 
monter ce bel ar<^meDtt Dieu egl injuste^ o-vel, iiitpi~ 
ti)yt^)lt ; Dieu teptait au malheur de ses créatures; doue. ., 
4^cfit ici que j'attends les nuirmurateurs ! — Donc appa- 
remment il ne faut pas le prier. — Au contraire, mes- 
Bicnrs ; et rien n'est plus évident : donc il faut te prier 
eï te servir avec beaucoup plus de ::èle cl d'anxiété que si 

miséricorde était sans bornes comme nous l'iniagl- 
IMDS. Je voudrais vous faire une question : si vous aviez 
vécu sous les lois d'un prince, je ne dis pas méchant, 
prenez bien garde, mais scuicmcntsévère et ombrageux, 
jamais tranquille sur son autorilO, et ne sachant pas fer- 
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mer Toeil sur la moindre démarche de ses sujets, je 
rais curieux de savoir si vous auriez cru pouvoir yoos 
donner les mêmes libertés que sous Tempire d*un autre 
prince d'un caractère tout opposé, heureux de la liberté 
générale, se rangeant toujours pour laisser passer 
Thomme, et ne cessant de redouter son pouvoir, afin 
que personne ne le redoute ? Certainement non. Eh bien ! 
la comparaison saute aux yeux et ne souffre pas de ré-^ 
plique. Plus Dieu nous semblera terrible, plus nous de- 
vrons redoubler de crainte religieuse envers lui, ploa 
nos prières devront être ardentes et infatigables : car 
rien ne nous dit que sa bonté y suppléera. La preuve 
de l'existence de Dieu précédant celle de ses attributs, 
4 nous savons qu*il est avant de savoir ce qu'il est ; même 
nous ne saurons jamais pleinement ce quil est. Nous 
voici donc placés dans un empire dont le souverain a 
publié une fois pour toutes les lois qui régissent tout. 
Ces lois sonty en général, marquées au coin d'une sa- 
gesse et même d'une bonté frappante : quelques-unes 
néanmoins (je le suppose en ce moment) paraissent 
dures, injustes même si l'on veut : là-dessus, je le de- 
mande à tous les mécontents, que faut-il faire? sortir 
de l'empire peut-être? impossible : il est partout, et 
rien n'est hors de lui. Se plaindre, se dépiter, écrire 
contre le souverain ? c'est pour être fustigé ou mis à 
mort. Il n'y a pas de meilleur parti à prendre que eelui 
de larésignation et du respect, je dirai même de Yaniour ; 
car, puisque nous partons de la supposition que le 
maître existe, et qu'il faut absolument servir^ ne vaut- 
il pas mieux (quel qu'il soit) le servir par amour que 
sans amour ? .^ _ 
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Je ne rcvictidnii poiutsitrlcs arguments avec lesquels 
nous UTDDS réfulé, dans nos précédents entretiens, les 
])l!iintes qu'on ose élever contre la providence, mais je 
«-*rufs deioir ajouter qu'il y a dans ces plaintes quelque 
chose d'intrinsèquement faux et même de Biais, ou 
comme disent les Anglais, un certain no» fens qui snutc 
auxyeus. Quesignifienten elTct des plaintesou stériles ou 
ipablcs, qui ne fournissent â l'homme aucune consé- 
qncnce pratique, aucune lumière capable de l'édalrer 
et du le perfectionner ? des plaintes au contraire qui no 
peuvent que lui nuire, qui sont inutiles même à l'athée, 
puisqu'elles n'eilleurent pas la première des mérités et 
qu'elles prouvent même contre lai ? qui sont enfin à la 
fols ridicules et funestes dans la bouelic du tliéislc. puis- 
qu'elles ne sauraient aboutir qu'à lui ôtcr l'amour en lui 
laissant la crainte 7 Pour moi je ne sais rien de si con- 
traire aux plus sjmples leçons du sens commun. Mnis 
savcK-vous, messieurs, d'où vient ce débordement do 
doctrines insolentes qui jugent Dieu sans fa^oii et lui 
demandent compte de ses décrets? Elles nous viennent 
de cette phalange nombreuse qa'on appelle les savants, 
et que nous n'avons pas su tenir dans ce siècle h leur 
place, qui est lu seconde. Autrefois il y avait très peu 
de savants, et un très petit nombre de ce très petit 
ombre était impie; aujourd'hui on ne voit que .sat'an(* .- 
est un métier, c'est une foule, c'est un peuple; et parmi 
eux l'exception, déjà si triste, est devenue règle. De 
toutes parts ils ont usurpé une influence sans bornes : 
cl cependant, s'il y a une chose sCire dans le monde, 
, â mon inis, que ce n'est point à la science qu'il 
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appartient de conduire les hoDimes. fiien de ce qui est 
nécessaire ne loi est confié : il faudrait avoir perdu l'es- 
prit pour croire que Dieu ait chargé les académies de 
nous apprendre ce qu'il est et ce que nous lui derons. Il 
appartient aux prélats, aux nobles, aux grands offideis 
de l'état d'être les dépositaires et les gardiens des yé- 
rités conservatrices ; d'apprendre aux nations ce qui est 
mal et ce qui est bien; ce qui est vrai et ce qui est faux 
dans l'ordre moral et spirituel : les autres n'ont pas 
droit de raisonner sur ces sortes de matières. Ils ont les 
sciences naturelles pour s'amuser : de quoi pourraient- 
ils se plaindre ? Quant à celui qui parle ou écrit pour 
ôter un dogme national au peuple, il doit être pendu 
comme voleur domestique. Rousseau même en est con- 
venu, sans songer à ce qu'il demandait pour lui (I). 
Pourquoi a-ton commis l'imprudence d'accorder la pa- 
role à tout le monde? C'est ce qui nous a perdus. Les 
pliiiosiophes (ou ceux qu'on a nommés de la sorte) ont 
tous un certain orgueil féroce et rebelle qui ne s'accom- 
mode de rien : ils détestent sans exception toutes les 
distinctions dont ils ne jouissent pas ; il n'y a point d'au- 
torité qui ne leur déplaise : il n'y a rien au-dessus d'eux 
qu'ils ne haïssent. Laissez-les faire, ils attaqueront tout, 
même Dieu, parce qu'il est maître. Voyez si ce ne sont 
pas les mêmes hommes qui ont écrit contre les rois et 
contre celui qui les a établis ! Ah ! si lorsque enfin la 
terre sera raffermie 



(1) Contrat SociaL 
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LB SENATEUR. 

Singnlière bizarrerie du climat I après une journée 
d^llplus cliaudes, voilà le vent qui fraîchit au point que 
la place n'est plus tenable. Je ne voudrais pas qu'un 
homme échauffé se trouvât sur cette terrasse ; je ne vou- 
drais même pas y tenir un discours trop animé. Il y 
aurait de quoi gagner une extinction de voix. A demain 
donCi mes bons amis. 
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NM. 



(Page 89. Ce dogme est si plausible qu'il sVmpare pour 
Ainsi dire du bon sens et n'attend pas la révélation.) 

Les livres mômes des protestants présentent plusieurs (émoî- 
guttges ftivorables k ce dogme. Je ne me refuserai point le 
pittisir dVn dler un des plus frappants, et que je n'irai point 
«"xhuiner d'un iM*/bl. Dans les Mélanges extrmis des papiers 
rft WHiémme Xwker^ l'éditeur, M. Necker, rappelle au sajel 
d<^ b mort de son incomparable épouse ce li.ot d'une femiiie 
de <^«ittp«çne : « Si celle»là n'est pas reçue en paradis, bous 
« sommes tiMis perdus. « Et il ajoute : Ah Jsams damU éUay 
tsi ésms (t «r/Mur eâesU ; élu t est oc eue t s&a, ei «om 
cmKl $ «rrîhi «« «mis / (Obs«mtms de l'édite v, Umu 

0» cvs^^inudriLaie cekitv* es^kale «te assm tiMrte «dev^ 
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Catholicisme, tant sur le purgatoire que sur le culte des saints ; 
et Ton ne saurait, je crois, citer une protestation plus natu- 
relle et plus spontanée du bon sens contre les préjugés de 
sectes et d'éducation. 



II. 



(Page 90. Ils se brouillent de nouveau parce qu'ils no 
veulent que le purgatoire.) 

Le docteur Beattie, en parlant du VI< livre de ITnéide, dit 
qu*on y trouve une théorie sublime des récompenses et des 
châtiments de Vautre vie y théorie prise probablement des 
Pythagoriciens et des Platoniciens^ qui la devaient euay 
mêmes à une ancienne tnulition, l\ Bjonie que ce système, , 
quoiqueimparfaiti s*€Lccorde avec les espérances et les crain- 
tes de rfunnmCy et avec leurs notions naturelles du vice et 
de la vertUy assez pour rendre le récit du poète intéressant 
et pathétique à Vexcès. (On Tbruth., part. III, ch.ii, in 8^ 
p. 221, 223.) 

Le docteur, en sa qualité de protestant, ne se permet pas do 
parler plus clair ; on voit cependant combien sa raison s'ac- 
commodait d'un système qui renfermait surtout lugentes cam- 
iH>s* Le Protestantisme, qui s'est trompé sur tout, comme il la 
reconnaîtra bientôt, ne s'est jamais trompé d'une manière plus 
anti-logique et plus anti^divine que sur l'article du pur- 
gatoire. 

Les Grecs appelaient les morts les souffrants. {01 xtx/i^^ 
xéTiç, o( xafiévxti,) Clarke, sur le 278« vers du 1II« livre de 
l'Iliade, et Ernesti dans son Lexique, (in KAMNû) pré* 
tendent que cette expression est exactement synonyme du 
latin vitâ functus; ce qui ne peut être vrai, ce me semble. 
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rartout à réfard àd la seconde forme w/tâmç, le yen dTH»- 
mère où se trouve cette ezpressioa remarquable iodii|vni^ 
sans le moindre doute, la vie et la soullnuice acsIueUev. 

Kac «rra/ioty xul yaXXf xal ot ûnivtpSi KAHONTAS 



III. 



(Page 92. Puisqu'on ne saurait UToir Tidée de oe qui bV 
xistepas.) 

Mallebranche, après avoir exposé cette belle démonstrafiM 
de l'existence de Dieu par l'idée que nous en avons, avee tovlt 
la force, toute la clarté, toute l'élégfance imaf inable, ijoiite eea 
mots bien dignes de lui et bien dignes de nos plus sages médi- 
tations : Mais^ dit-il, il est cMez inutile de proposer au eooi'- 
tnun des hommes de ces détnonstrations que V&npeui ùppe^ 
1er personnelles {Màllebr.^Rech, de la Vér., liv. II, cbap. zi. ) 
Que toute personne donc pour qui cette démonstration est 
faite s'écrie de tout son cœur : Je vous remercie de rCêlre pas 
comme un de ceux-là» Ici la prière du pharisien est permise 
et mémo ordonnée, pourvu qu'en la prononçant, h personne 
ne pense pas du tout à ses talents, et n'éprouve pas le plus léger 
mouvement de haine contre ceux4à. 



IV. 



(Page 98. Ils ont fait de la recherche des intentions une 
affaire roojeuro, une espèce d*arcane,) 
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Un de ces fous désespérés, remarquable par je ne sais quel 
orgueil aigre, immodéré, repoussant, qui donnerait à tout lec- 
teur Tenvie d'aller battre l'auteur s'il était vivant, s'est parti- 
culièrement distingué par le parti qu'il a tiré de ce grand so- 
phisme. Il nous a présenté une théorie des fins qui embrasse- 
rait les ouvrages de Vart et ceux de ta nature (un soulier, 
par exemple, et une planète), et qui proposerait des règles 
danalyse pour découvrir les vues d'un agent par ï^ inspection 
de son ouvrage. On vient, par exemple, d'inventer le métier à 
bas : vous êtes tenu de découvrir par voie d'analyse les vues 
de Vartistey et tant que vous n'avez pas deviné qu'il s*agit du 
bas de soie, il n'y a point de /en, et, par conséquent, point d'ar- 
tiste. Cette Ihéorie est destinée à remplacer les ouvrages où 
elleest faiblement traitée; car la plupart des ouvrages écrite 
jusqu*à présent sur les causes finales^ renferment des prin* 
cipes si hasardés, si vagues, des observations si puériles et 
si décousues, des réflexions si triviales et si déclamatoires^ 
gu*on ne doit pas être surpris qu*ils aient dégoûté tant de 
personnes de ces sortes de lectures. Il se garde bien, au reste, 
de nommer les auteurs de ces ouvrages sipuérils, si déclama' 
ioires, elc ; car il aurait fallu nommer tout ce qu'on a jamais 
vu de plus grand, de plus religieux et de plus aimable dans la 
monde, c'est-à-dire, tout ce qui lui ressemblait le moins. 



T. \. 8 
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NEUVIÈME ENTRETIEN. 



LE SENÀTEITB. 

Eh bien, M. le comte, êtes-vous prêt sur cette ques- 
tion dont vous nous parliez hier (i)? 

LE COMTB. 

Je n'oublierai rien, messieurs, pour vous satisfaire 
selon mes forces ; mais permettez-moi d*abord de vous 
faire observer que toutes les sciences ont des mystères, 
et qu'elles présentent certains pomts où la tliéorie en 
apparence la plus évidente se trouve en contradiction 
avec Texpéricnce. La politique, par exemple, offre plu- 
sieurs preuves de cette vérité. Qu'y a-t-il de plus extra- 



Ci) Foy. pog. 90. 
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vagant en théorie qae la monardûe héréditaire? Noos 
en jugeons par l'expérience ; mais si Ton n'avait Jamais 
ouï parier de gonvemement, et qu'il fallût en choisir un, 
{ '' on prendrait pour un fou celui qui délibérerait entre la 

monarchie héréditaire et Tékctive. Cependant 'nous sa- 
vons, dis-je, par Texpérience, que la première est, à 
tout prendre, ce que l'on peut imaginer de mieux, et la 
seconde de plus mauvais. Quels arguments ne peut-on 
pas accumuler {K)ur «établir ^ue la souverainté vient da 
peuple ! Cependant il n'en est rien. La souveraineté est 
toujours jnise^ jamais d&jmét; et une seconde théorie 
plus profonde découvre ensuite qu'il en doit être ainsi. 
Qui ne dirait que la meilleure constitution politique est 
celle qui a été délibérée et écrite par des hommes d'état 
parfaitement au fait du caractère de la nation, et qui ont 
prévu tous les cas ? néanmoins rien n'est plus faux. Le 
\ peuple le mieux constitué est celui qui a le moins écrit 
de lois «onstitdtionnelles^ et toute constitution ^rite est 
NULLE. Vous n'avez ^as oublié ce jour où le professeur 
P... se déchaina-^i fortîci contre la vénalité des diar- 
ges établies en France. Je ne croîs pas en eiTet qu'il y 
ait rien de plus révoltant au premier coup d'oeil, et ce- 
pendant il ne fut pas difficile de faire sentir, même au 
professeur, le paralogisme qui considérait la vénalité 
m elle-même^ au lieu de la considérer seulement comme 
moyen dliérédilé ; et j'eus le plaisir de vous convaincre, 
qu'une magistrature héréditaire était ce qu'on pouvait 
imaginer de mieux en France. 

Ne soyons donc pas étonnés si, dans d'autres branches 
de nos connaissances, en métaphysique surtout et en 
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théologie naturelle, nous rencootrous des propositions 
qui scandalisent tout à fait noti-e raison, et qui cepen- 
dant se trouvent ensuite démontrées par les raisonne- 
ments les plus solides. 

Au nombre de ces propositions , il faut sniis doute 
ranger comme une des plus importantes eellcs que je 
me fontentai d'énoncer hier :- ipie h jiis/c, souff'raiil vo- 
lontairement, ne sntisfuit pas svulewait pour Uii-nicme, 
nais pour le coupable, qui, de lui-iiiéme, ne punirait 
m' acquitter. 

An lieu de \oiib parler moî-niôme, ou si vous voulez, 
avant de vous parler moi-même snr ce grand sujet, per- 
mettez, messieurs, que je vous cite deux écrivains qui 
l'oDt traité cUacun à leur manière, et qui, sans jnmais- 
E'ëtre lus ni connus mutuellement, se sont rencontrés avec 
un accord ,surprenant. 

Le premier est un gentilhomme anglais, nommé Jcn- 
nyngs, mort en iT87, homme distingué sous tous les 
rapports, et qui s'est fait beaucoup d'honneur par un 
ouvraf^e trèscourt, mais tout à fait substantiel, intitulé- 
Examai de révidence vilrium[tie du. Cliiiiliiiiiisnie. Je 
ne connais pas d'ouvrage plus original et plus profon- 
dément pensé. Le second est l'auteur anonyme des Con- 
sidiratiom tur la France (^), publiées pour la première 
fois en llVi. Il a été longtemps le contemporain de 



(1) Le coailc de Muîsti'i: 



iKolctle l'Editeur.) 
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Jennyngs, mais sans avoir jamais cntcnda parler de lui 
ni de sou livre avant Tannée i803 ; c'est de quoi vous 
pouvez ôtre parfaitement sûrs. Je ne doute pas que vous 
u*entendiez avec plaisir la lecture de deux morceaux 
aussi singuliers par leur accord. 

LE GUEVAUEB. 

Avez- vous ces deux ouvrages ? Je les lirais avec plai- 
sir, le premier surtout , qui a tout ce qu*il faut pour me 
convenir, puisqu'il est très bon sans être long. 

LE COMTE. 

Je ne possède ni l'un ni Tautre de ces deux ouvrages, 
mais vous voyez d'ici ces volumes immenses couchés 
sur mon bureau. C'est là que depuis plus de trente ans 
j'écris tout ce que mes lectures me présentent de plus 
frappant. Quelquefois je me borne à de simples indica- 
tions ; d'autres fois je transcris mot à mot des morceaux 
essentiels ; souvent je les accompagne de quelques notes, 
et souvent aussi j*y place ces pensées du moment, ces 
illuminations soudaines qui s'éteignent sans fruit si l'é- 
clair n'est fixé par récriture. Porté parle tourbillon ré- 
volutionnaire en diverses contrées de l'Europe, jamais 
ces recueils ne m'ont abandonné ; et maintenant vous 
ne sauriez croire avec quel plaisir je parcours cette im- 
mense collection. Chaque passage réveille dans moi une 
foule d'idées intéressantes et de souvenirs mélancoliques 
mille fois plus doux que tout ce qu*on est convenu d'ap- 
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peler /j/dùiVs. Je vois des pages daWes ds Genève, de 
Rome, de Venise, de Lausanne. Je ne puis rencontrer 
les Boms de ces villes sans me rappeler ceux des excel- 
lents amis que j'y ai laissés, et qui jadis consolèrent mon 
esll. Quelques-uns n'existent plus, mais leur mémoire 
m'est sacrée. Souvent je tombe sur des feuilles écrites 
sous ma dictée par un enfant bien-aimé que la tempête 
a séparé de moi. Seul dans ce cabinet solitaire, je lui 
tends ks bras, et je crois l'entendre qui m'appelle à son 
tour. Une certaine date me rappelle ce moment où, sur 
les bords d'un tlcuve étonné de se voir pris par les gla- 
ces, Je mangeai avec un évëquc français un dîner que 
nous avions préparé nous-mêmes. Ce jour-là j'étais gai , 
j'avais la force de rire doucement avec l'excellent homme 
qui m'attend aujourd'hui dans un meilleur monde ; mais 
la nuit précédente, je l'avais passée à l'ancre sur «ne 
barque découverte, au milieu d'une nuit profonde, sans 
feu ni lumière, assis sur des eofTres avec toute ma fa- 
mille, sans pouvoir nous coucher ni même nous appuyer 
un instant, n'entendant que les cris sinistres de quel- 
ques bateliers qui ne cessaient de nous menacer, et ne 
pouvant étendre sur des tètes chéries qu'une misérable 
natte pour les préserver d'une neige fondante qui tombait 

sans reldcbe 

Mais, bon Dieu ! qu'est-ce donc quejedis,etoùvais-je 
m'cgarer? M. le Chevalier, vous êtes plus près; vou- 
lez-vous bien prendre le volume B de mes recueils, et, 
sans me répondre surtout, lisez d'abord le passage do 
Jennyngs, comme étant le premier en dalc : vous le 
trouverez ix la page Ii2j. J'ai pose le biguetce miiiln. 
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— En effet, le voici tout de suite. 

Vue de Vividence de la religion chrétienne considérée 
en elle-inime^par J/./enn^n^<, traduite par M. Le Tour- 
neur. Paris, 1769, inH2. Conclusion, n* 4, p. 347. 

« Notre raison ne peut nous assurer que quelques 
« souffrances des individus ne soient pas nécessaires au 
« bonliour de tous; elle ne peut nous démontrer que 
« ce no soit pas de nécessité que le crime est suivi 
« du châtiment ; que celui-ci ne puisse être imposé sur 
« nous cl levé comme une taxe sur le bien général, oa 
« que cette taxe ne paisse pas être payée par un être 
« aussi bien que par un autre, et que, par conséquent, 
« si elle est volontairement offerte, elle ne puisse pas 
« être Justement acceptée de Tinnocent à la place da 

« coupable Dés que nous ne connaissons pas la 

« source du mal, nous ne pouvons pas Juger ce qui est 
« ou n'est pas le remède efBcace convenable. Il est are- 
« marquer que, malgré Tespèce d*absurdité apparente 
« que présente cette doctrine, elle a cep^dant été uni- 
« verscUcment adoptée dans tous les Ages. Aussi loin 
«t que Thistoire peut faire rétrograder nos recherdies 
« dans les temps les plus reculés, nous voyons toute» 
«( les nations, tant civilisées que barbares, malgré la 
« vaste différence qui les sépare dans toutes leurs opi- 
<i nions religieuses» se réunir dans ce point et croire à 
« Favantage du moyen d*apaiser leurs dieux offensés 
<ii par des sacrifices, c'est-à-dire par la sobsUtation des 
«i souffrances des autres boiDDies et des aotrottûpain. 
c( Jauiab cette notion n'a pu dériver de lanlsiMif pois- 
« qu eUe la contredit ; ni de l'ignoiance qui n a 
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■ pu invcuter un expédient aussi Inexplicable;.... ni de 
H l'artifice des rois et des prctres. dans la vue de do- 
« miner sur le peuple. Cette doctrine d'h aucun rapport 
Il avec cette fin. Nous la trouvons plantëc dans l'esprit 
a des sauvages les pins éloignés qu'on découvre de nos 

Jours, et qui n'ont ni rois ni prêtres. Elle doit donc 
M dériver d'un instinct naturel ou d'une révélation sur- 
« naturelle; et l'un ou l'autre sont ég.alement des opé- 
« rations de la puissance divine.... Le Christianisme 
• nous a dévoilé plusieurs vérités importantes dont nous 

■ n'avions précédemment aucune connaissance, et parmi 
« ces vérités celle-ei,... que Dieu veut bien accepter les 
« toufranees du Christ comme vue expiation des pvcliês 

« du genre humain Cette vérité n'est pas moins in- 

<> lelligible que celle-ci Un homme acquitte Ict délies 

1 d'un attire homme(\). Mais.... pourquoi Dieu accepte 
« ces punitions, ou â quelles fins elles peuvent servir, 



(1) Il est (liffluile dans ces sortes de matières d'apercevoir 
quuUjue ctiose qui ait écLappé k Bellarmia. Salisfactia, dit-il, 
est compensalio pcenœ vel solulio debiti : polett autem unus 
ila pro alio pœnam compensare vel debllum solvcre, ut ille 
tiitisfacere merilo dici possil. C'est-à-dire : 

La compcDsation d'une pciiic ou le paiement d'une délie 
est ce qu'oïl nomme satixfaclion. Or, un homme pnul, ou 
compenser une peino ou payer une dette pour un autro homme, 
de manière qu'on puisse dire avec vérité que cnlui-lù a salit- 
fait. (Rob. Bellanuini ['OH(rDU. christ, pdei de- iiuMfjrntiis. 
Ub. I, cap. [| liig,.!,!., 1001, in-Cul., lom. 3, col. Ii93.) 
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« c*C8t sur quoi le christianisme garde le silence ; et ce 
« silence est sage* Mille instractions n'auraient pa 
« nous mettre en état de comprendre ces mystères, et 
« conséquemment il n'exige point que nous sachions ou 
« <j[ue nous croyions rieq sur la forme de ces mystères. 9 

Je vais lire maintenant l'autre passage tiré des Con^ 
sidérationsêur la France j 2* édition, Londres, 1797, istS'^, 
chap. 3, p. 53. 

« Je sens bien que, dans toutes ces considérations, 
« nous sommes eontinuellement assaillis par le tableau 
ce si fatigant des innocents qui périssent avec les cou- 
c pables ; mais sans nous enfoncer dans cette question 
« qui tient ù tout ce qu'il y a de plus profond, on peut 
c la considérer seulement dans son rapport arec le 
c dogme universel et aussi ancien que le monde, de la 
« réver$ibiliU des douletirt de t innocence au profit des 
« coupables. 

c Ce fut de ce dogme, ce me semble, que les anciens 
« firent dériver l'usage des sacrifices qu'ils pratiquèrent 
« dans tout l'univers, et qu'ils jugeaient utiles, non-seu- 
< lement aux vivants, mais encore aux morts (1) ; usage 



(I) Ils sacriGaiieQt, au pied de la lettre, pour le repos des 
«rmes. — ifais, dit Platon, on dira que nous serons pmnis 
dans Venfar^ ou dans notre personne^ ou dans celle de nos 
desce nd a n ts^ pour les crimes que nous oifons commis dans 
U monde. A cela on peut répondre quU y a des sm c r ifict s 
trrs^-puissants pour Texpiation des pédtés^ei queles dieux 
se laissent péMr^ amune rassurent de très-frondes mttes^ 
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« t}'pîqac que l'habitude nous fait envisager sans éton- 
« nemcnt, mais dont il n'est pas moins dlfiicilc d*attein- 
« dre la racine. 

« Les dévouements^ si fameux dans l'antiquité, te- 
« naient encore au même dogme. Décius avait la foi 
« que le sacrifice de sa vie serait accepté par la divi- 
« nlté, et qu'il pouvait faire équilibre à tous les maux 
« qui menaçaient sa patrie (i). 

« Le Christianisme est venu consacrer ce dogme qui 
« est infiniment naturel à Thomme, quoiqu'il paraisse 
« difficile d'y arriver par le raisonnement. 

« Ainsi, il peut y avoir eu dans le cœur de Louis XVI, 
« dans celui delà céleste Elisabeth, tel mouvement, telle 
« acceptation, capable de sauver la France. 

« On demande quelquefois à quoi servent ces austé- 
« rîtes terribles exercées par certains ordres religieux, 
« et qui sont aussi des dévouements : autant voudrait 
< précisément demander -<{ quoi sert le Christianisme, 
« puisqu'il repose tout entier sur ce même dogme 
« agrandi, de Vinnocence payant pour le crime. 
' c L'autorité qui approuve ces ordres choisit quelques 
c hommes et les isole du monde pour en faire des con- 
te ducteurs. 



et les poètes enfants des dieux , et les prophètes envotjès des 
dieux. (Plat., de Ucp* opp., tom. VI, édit. Bipont.,p. tlo. 
LitL P. p. 226. Litl. A. ) 

(1) Piaculum omnis deorum irœ omnes minas 

periculof/ueab diis superis inferisquc in se unum vcriit, (TiU 
Liv. VIII, 10.) 
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fc II n'y a que violence dans Tunivera ; mais nons' 
« sommes gâtés par la philosophie moderne, qui nous 
« a dit que tout est bien, tandis que le mal a tout sonilléy 
<c et que dans un sens très vrai, tout est mal, puisque 
« rien n'est à sa place. La note tonique du système de 
« notre création ayant baissé, toutes les antres ont 
« baissé proportionnellement, suivant les règles de 
(( l'harmonie. Tous les êtres gémissent (1) et tendent 
« avec effort et douleur vers un autre ordre de cho- 
« ses. » 

Je suis persuadé, messieurs, que vous ne verrez pas 
sans étonnemcnt deux écrivains parfaitement inconnus 
Tun ù l'autre se rencontrer à ce point, et vous serez 
sans doute disposés à croire que deux instruments qui 
ne pouvaient s'entendre n'ont pu se trouver rigoureu- 
sement d'accord, que parce qu'ils Tétaient, l'un et l'au- 
tre pris à part, avec un instrument supérieur qui leur 
donne le ton. 



(1) Saint Paul aux Romains, VIII, 19 et suiv. 

Le système de la palingcnésie de Charles Bonnet a quelques 
points de contact avec le texte de saint Paul; mais cette idée 
ne Ta pas conduit à celle d'une dégradation antérieure. Elles 
s'accordent cependant fort bien. Le coup terrible frappé sur 
l'homme par la main divine produisit nécessairement un coii« 
tre-coup sur toutes les parties de la nature. 

EARTH FELT TDE WOUND. 

XMiltons's Par. lost IX, 783.) 

\ oilà pourquoi tous les 6tres cémi&scnt. 



I 
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Les hommes D'ont Jamais douté que l'innoccnre ne 
pClt satisfaire poor le crime ; et ils ont cru de plus qu'il y 
avait dans le sang une force expiatrice ; de manière qne 
la vie, qui egt le sang, pouvoit racheter une autre vie. 

EsamincK bien cette croyance, et vous verrez que si 
Dieu lui-même ne l'avait mise dans l'esprit de l'homme, 
jamais elle n'aurait pu commencer. Les grands mots de 
«MperHitioH et de préjugé n'expliquent rien ; car jamais 
il n'a pu exister d'erreur universelle et constante. Si 
une opinion fausse rëgne sur iin peuple, vous ne In 
trouverez pas chez son voisin ; ou si quelquefois elle 
parait s'étendre, je ne dis pas sur tout le globe, mais 
Bur un grand nombre de peuples, le temps l'effaee en 



Mais la croyance dont je vous parle ne souffre aucune 
exception de temps ni de lieu. Nations antiques et mo- 
dernes, nations civilisées ou barbares, époques de science 
ou de simplicité, vraies ou fausses relij^ions, il n'y a 
pas nne seule dissonance dans l'univers. 

Enfin l'idée du péché et celle du sacrifiée pour le 
piclii, s'étalent si bien amalgamées dans l'esprit des 
hommes de l'antiquité, que Ta langue sainte exprimait 
Ton et l'autre par le même mot. De là cet hébraïsmc si 
GoanUi employé par saint Paul, que le Sauveur a éié 
f'àl péché pour nous (l). 

A cette théorie des saerillccs, se rattache encore l'in- 
explicable usage de la circoncision pratiquée chez tant 
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de nations de Tantiquité ; que les descendants d'Isaacct 
d'Ismaël perpétuent sous nos yeux a\ec une constance 
non moins inexplieable, et que les navigateurs de ces 
derniers siècles ont retrouvé dans Tarchipel de la mer 
Pacifique (nommément à Taïti), au Mexique, à la Do- 
minique, et dans l'Amérique septentrionale, jusqu'au 
30« degré de latitude (I). Quelques nations ont pu va- 
rier dans la manière ; mais toujours on retrouve une 
opération douloureuse et sanglante faite sur les organes 
(le la reproduction. C'est-à-dire : Anathème sur les gêné- 
rations humaines^ et salut par le sai^g. 

Le genre humain professait ces dogmes depuis sa 
cliute, lorsque la grande victime, élevée pour attirer tout 
à elle^ cria sur le Calvaire : 

Tout est consommé ! 

Alors le voile du temple étant déchiré, le grand secret 
du sanctuaire fut connu, autant qu'il pouvait l'être 
dans cet ordre de clioses dont nous faisons partie. Nous 
comprimes pourquoi l'homme avait toujours cru qu'une 
lime pouvait être sauvée par une autre, et pourquoi il 
avait toujours cherché sa régénération dans le sang. 

Sans le Christianisme, Thomme ne sait ce qu'il est, 
parce qu'il se trouve isolé dans l'univers et qu'il ne 



(1} Voy. les Lettres atnéricaineSy traduites de ritalicn de 
M. le eomtc Gian-Rinalilo Carii-Rabi, Paris, 1788, 2 vol. in- 
8o. Lettre IX, pag. 149, loi. 
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pent se comparer à rien; le premier service que lui 
rend la religion est de lui montrer ce qu'il a coûté. 

Regabdez-moi ; c'est Dieu qui fait mourir 

UN Dieu (4). 

Oui ! regardons-le attentivement, amis qui m'écoutez ! 
et nous verrons tout dans ce sacrifice : énormité du 
crime qui a exigé une telle expiation ; inconcevable 
grandeur de Tôtre qui a pu le commettre ; prix inilni 
de la victime qui a dit : Me voici (2) / 

Maintenant, si l'on considère d'une part que toute 
cette doctrine de l'antiquité n'était que le cri prophéti- 
que du genre humain, annonçant le salut par le sang, 
et que, de l'autre, le Christianisme est venu Justifier 
cette prophétie, en mettant la réalité à la place du type, 
de manière que le dogme inné et radical n'a cessé d'an- 
noncer le grand sacrifice qui est la base de la nouvelle 
révélation, et que cette révélation, étincelante de tous 
les rayons de la vérité, prouve à son tour l'origine di- 
vine du dogme que nous apercevons constamment 
comme un point lumineux au milieu des ténèbres du 
Paganisme, il résulte de cet accord une des preuves 



(1) lAESeE M'OIA nPOS eEOÏ UASXQ 0EO2. 

Videte quanta patior à Deo Dcus ! 

(iEscIiyl. in Prom., v. 92.) 

(2) Corpus aplasli mihi iunc dixi: cccq 

venio. (Psahn. XXXIX, 7; Ilcbr. X, 5.) 
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les plas entraînantes qu'il soit passible d*imagfoer. 

Mais ees vérités ne se prouvent point par le calcol ni 
par les lois du mouvement. Celui qui a passé sa vie 
sans avoir Jamais goûté les choses divines ; celui qui a 
rétréci son esprit et desséché son cœur par de stériles 
spéculations qui ne peuvent, ni le rendre meilleiur dans 
cette vie, ni le préparer pour l'autre ; celui-là, dis-je, 
repoussera ces sortes de preuves, et même 11 n'y com- 
prendra rien. II est des vérités que l'homme ne peut 
saisir qu'avec Fesprit de son cceur (1). Plus d'une fois 
l'homme de bien est ébranlé, en voyant des personnes 
dont il estime les lumières se refuser à des preuves qui 
lui paraissent claires : c'est une illusion. Ces personnes 
manquent d'un sens, et voilà tout. Lorsque l'homme le 
plus habile n'a pas le sens religieux, non-seulement 
nous ne pouvons le vaincre, mais nous n'avons même 
aucun moyen de nous faire entendre de lui, ce qui 
ne prouve rien que son malheur. Tout le monde sait 
l'histoire de cet aveugle-né qui avait découvert, à force 
de réflexion, q%ie le cramoisi ressemblait infiniment au 
son de la trompette : or, que cet aveugle fût uu sot ou 
qu'il fût un Saunderson^ qu'importe à celui qui sait ce 
que c'est que le cramoisi ? 

Il faudrait de plus grands détails pour approfondir le 
sujet intéressant des sacrifices ; mais je pourrais abuser 
de votre patience, et moi-même je craindrais de m'^a- 
rer« Il est des points qui exigent, pour être traités à 



(i) MKtTfi cwws m* C^^® ^ ^t-) 
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rond, tout le calme d'une discussion écrite (t). Je crois 
au utoiDS. mes bons amis, que bous en savons assez sur 
les souffrances da juste. Ce monde est une milice, un 
combat éternel. Tous ecu\ qui ont conibattn courageu- 
sement dans une bataille sont dignes de louanges sans 
dontc ; mais sans doute nussi la plus grande gloire ap- 
partient à celni qui en re\'ienl blessé. Vous n'avez pas 
oublié, j'en suis sCir, ce que nous disait l'autre jour un 
bomme d'esprit que j'nfmc de tout mon cœur. Jv ne suig 
pa» du tout, disait-il, de l'avis de Sénèque, qui ne s'éton- 
nait point si Dim «e donnait dt temps en temps le plni- 
sir de conCemphr un grand homme avx prises avec l'ad- 
veràté{i). Pour moi, je vous l'avoue, je ne conipreads 
point comment Dieu peut s'amuser à tourmenter les hun- 
nèlet gens. Peut-être qu'avec ce badînage philosophique 
il aurait embarrassé Sénêque; mais pour nous Hue 
nous embarrasserait guère. Il n'y a point àe: juste, 
comme nous l'avons tant dît; mais s'il est un bomma 
assez juste pour mériter les complaisances de son Créa- 
teur, qui pourrait s'étonner que Dieu, attentif sra son 
PKOPBE oovHAGE, prcnuc plaisir à le porfectionner î Le 



(1) Voye: à la fin do po volume !o morceau inliluié ; Cclnir- 
cissemcnls sur les sacrifices. 

(9) Ego verô non miror si quando impelum capi: {Deus ) 
spectajtdi magnos viros eolluclantes cum aliquâ calami- 
fate..... lïcce speclaeulam diijwim ad quod respiciat inten- 
tas oi'EBi suo Dnus ! Ecce par Dca dignum ! vir furlit eum 
mihi Oiriiinâ eompnsilus ! (Reii., do Pruv., np. li.l 



430 LES sonusES 

père de famille peut rire d'un serviteur grossier qui 
jure ou qui ment ; mais sa main tendrem^t sévère pu^^ 
nlt rigoureusement ces mêmes fautes sur le fiis-uniqoe 
dont il rachèterait volontiers la vie par la siome. Si la 
tendi*esse ne pardonne rien, c'est pour n'avoir plus rien 
à pardonner. En mettant l'homme de bien aux prises 
avec l'infortune, Dieu le purifie de ses fautes passées, le 
met en garde contre les fautes futures, et le mûrit pour 
le ciel. Sans doute t7 prend plaisir à le voir échapper 
à l'inévitable justice qui l'attendait dans un autre 
monde. Y a-t-il une plus grande joie pour l'amour que 
la résignation qui le désarme ? Et quand on songe de 
plus que SCS souffrances ne sont pas seulement utiles 
pour le juste, mais qu'elles peuvent, par une sainte ac- 
ceptation, tourner au profit des coupables, et qu'en 
souffrant ainsi il sacrifie réellement pour tous les hom- 
mes, on conviendra qu'il est en effet impossible d'ima- 
giner un spectacle plus digne de la divinité. 

Eneore un mot sur ces souffrances du juste. Croyez- 
vous par hasard que la vipère ''ne soit un animal veni- 
meux qu'au moment où elle mord, et que l'homme 
affligé du mal caduc ne soit véritablement épileptique 
que dans le moment de l'accès ? 

LB SSNATEUB. 

Où voulez-vous donc en venir, mon digne ami ? 

LE COMTE. 

Je ne ferai pas un long circuit, comme vous allez voir. 
L*homme qui ne connaît l'homme que par ses actions 



I 
I 



ue le dédare méehant que lorsiju'il le voit commeltrc «ii 
rrime. Autant vaudrait cependnut croire queTeveniu 
de la vipère s'engendre au moment de la morsure. 
L'occasion ne fuit point le méchant, elle le mani- 
feste (t). Mais Dieu (]ni voit tout, Dieu qui connaît nos 
iaclioations et nos pensées les plus intimes bien mieux 
que les hommes ne se connaissent matériellement les 
uns les outres, emploie le châtiment par manière de re- 
mède, et frappe cet homme qui nous parait sain pour 
extirper le mal avant le paroxismc. Il nous arrive sou- 
vent, dans uotre aveugle impatience, de nous plaindre 
lies lenteui'S de la providence dans la punition des cri- 
mes; et, par une Bingulîêri! contradiction, nous raccu-\ 
sons encore, lorsque sa bienfaisante célérité réprime les \ 
inclinations vicieuses avant qu'elles oient produit des | 
crimes. Quelquefois Dieu épargne un eoupahle connu, 
parce que la punition serait inutile, tandis qu'il ehdtic 
le coupable caché, parce que ce châtiment doit sauver 
un homme. C'est ainsi que le sage médecin évite de fatl- 
gaer par des remèdes et des opérations inutiles un malade 
sans espérance, « Laissez-le, dit-il, en se retirant, aniii- 
sez-te, donnes-ltn tout ce qu'il demandera : n mais si la 
constitution des choses lui permettait de voir distincte- 
ment dans le corps d'un homme, parfaitement soin en 
apparence) le germe du mal qui doit le tncr demain ou 



(t) Toul linmnic iiislmil reconnaîtra ici quelques idées da 
l'iiil.irquo, {DesnS. JViim. vinil.} 
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dans dix ans, ne loi conseillerail-U pas de se soumettre, 
pour échapper à la mort, anx remèdes les pins dégoû- 
tants et aux opérations les pins donlonreases ; et si le 
lâche préférait la mort à la douleur, le médedn d<mt 
nous supposons Tœil et la main également infaillibles, 
ne conseiilerait-il pas à ses amis de le lier et de le eon- 
server malgré lui à sa famille ? Ces instrum^ts de la 
chirurgie, dont la vue nous fait pâlir, la scie, le trépan, 
le forceps, le lithotome, etc., n*ont pas sans doute été 
inventés par un génie ennemi de Tespèce humaine ; eh 
bien ! ces instruments sont dans la main de l'homme, 
pour la guérlson du mal physique, ce que le mal phy- 
sique est, dans celle de Dieu, pour l'extirpation du vé- 
ritable mal (4). Un membre luxé ou fracturé peut^l être 
rétabli sans douleur ? une plaie, une maladie interne 
peuvent-elles être guéries sans abstinence, sans priva- 
tion de tout genre, sans régûne plus ou moins fatigant ? 



(1) On peut dire des souiTranccs précisément ce que le 
prince des orateurs chrétiens a dit du travail ; «Nous sommes 
« pécheurs, et comme dit l*Ecriture : Nqus avons tous été 
ce conçus dans Viniquilê,.":. Dieu donc envoie la douleur à 
« l'homme comme une peine de sa désobéissance ci de sa ré- 
« bellion, et celte peine est, en même temps, par rapporta 
« nous, satisfactoire et préservalrîce. Satîsfactoire, pour expier 
« le péché commis, et préservatrice, pour nous empêcher de 
« le commettre ; satisfactoire, parce que nous avons été pré- 
« varicateurs, et préservatrice, afin que nous cessions do 
et rètrc. » (Bourdaloue, Sermon sur l'oîsiveté.) 
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Combien y a-t-il dans toute la pharmacopée de remèdes 
qui ne révolteat pas dos sens V Les soulTrances, même 
immédiateraeut causées pur les maladies , sont-eiIc9 
autre *;liose que l'effort de la vie qui se défend ? Dans 
l'ordre sensible comme dans l'ordre supérieur, la loi est 
I<i même et aussi ancienne que le mal : Le BEuiss 

DU BL'SOfiDnB SLHi. LA nOUtEUQ. 



I 



Dés que i'ûurai rédigé cet entretien, je veux le faire 
lire à cet ami commun dont vous me parliez il y a peu 
5e temps ; je suis persuadé qu'il trouvera vos raisons 
bonnes, ce qui vous fera grand plaisir, puisqoe vous 
l'aimez tant. Si je no me trompe, il croira même que 
voaa a:vez ajouté aux raisons de Sénêque, qui devait 
être cependant un très-grand génie, car il est cité de 
tout câté. Je me rappelle que mes premières versions 
étaient puisées dans un petit livre intitulé Sénèque chré- 
tien, qui ne contenait que les propres paroles de ce phi- 
losophe. Il fallait que cet homme fût d'une belle force 
pour qu'on lui ait fait cet honneur. J'avais donc une 
assez grande vénération pour lui, lorsque La Harpe est 
venu déranger toutes mes idées avec un volume entier 
de son Lycée, tout rempli d'oracles tranchants rendus 
contre Sénèque. Je vous avoue cependant que je penche 
toujours pour l'avis du valet de la comédie : 

Co 'ién^que, monsieur, élaît un lieu grïDd boinine I 
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Vous dattes fort bien, M» le clie?alia>, de ne point 
ebanger d'aTls. Je sais par cœur tout œ qa'on a dit 
ecmtre Sénèque ; mais il y a bien des dioses wmA à dite 
en sa Cavetir. Prenez garde seulement que le plas grand 
défaut qu*on reproche à lai oa à son style tourne au 
profit de ses lecteurs ; sans doute il est trop recherché, 
trop sentencieux ; sans doute il vise trop à ne rien dire 
comme les autres ; mais avec ses tournures originales, 
avec SCS traits inattendus, il pénètre profondément les 
esprits» 

Et de tout ce qu'il dit laisse un long souvenir. 

' Je ne connais pas d'auteur (Tacite peut-être excepté) 
qu'on se rappelle davantage. A ne considérer que le 
fond des choses, il a des morceaux inestimables; ses 
épitrcs sont un trésor de morale et de bonne philoso- 
phie. Il y a telle de ces épitres que Bourdaloue ou Mas- 
slllon auraient pu réciter en chaire avec quelques légers 
changements : ses questions naturelles sont sans contre- 
dit le morceau le plus précieux que Tantiqnité nous ait 
laissé dans ce genre : il a fait un beau traité sur la Pr(H 
vidmce qui n'avait point encore de nom à Rome du 
temps de Cicéron. Il ne tiendrait qu'à moi de le citer 
sur une foule de questions qui n'avaient pas été traitées 
ni môme pressenties par ses devanviers. Cependant, 
malgré son mérite, qui est très-grand, il me serait per- 
mis de convenir sans orgueil que j'ai pu ajouter à ses 
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ratsons. Car jo n'ai en cela d'autre mérite qae d'avoir 
profité de plus grands secours, et je crois aussi, à vous 
parler vrai, qu'il n'est supérieur à ceux qui l'ont pré- 
cédé que par la mi-mc raisoo, et que s'il n'avait été rc- 
tenn par les préjugés de siècle, de patrie et d'état, il 
eût pu nous dire à pen près tout ce que je vous ai dit; 
car tout me porte à juger qu'il avait une connaissance 
assez approfondie de nos dogmes. 

LE SSN&TEOII, 

Croiriez-vous peut-être au Christianisme de SénËqae 
ou h sa correspondance épistolalre avec saint Paul? 

LE COHTE. 

Je sais fort éloigné de soulenir ni l'un ni l'antre de 
ces deux faits ; mais je crois qu'ils ont une racine vraie, 

et je me tiens sur que Séncquc a entendu saint Paul, 
comme je le suis que vous m'écoulez dans ce moment. 
Nés et vivants dans la lumière, nous ignorons ses effets 
sur l'homme qui ne l'aurait jamais vue. Lorsque les 
Portugais portèrent le Cliristianisme aux Indes, les Ja- 
ponais, qui sont le peuple le plus intelligent de l'Asie, 
furent si frappés de celle nouvelle doctrine dont la ro- 
Domméc les avait cependant très-imparfaitement infor- 
més, qu'ils députèrent à Goa deux membres de leurs 
deux principales acailémies pour s'inforaier de cette 
nouvelle religion ; et bicnt<it des ambassadeurs japonais 
vinrent dcmnnder des prédicateurs chrétiens au vice- 
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roi des Indes , de nuinière que, pour le dire en passant, 
il n*y eat jamais rien de plus paisible, de plus l^al et 
de plus libre que Tîntroduction du Cbristianisme au 
Japon : ce qui est profondément ignoré par beaucoup 
de gçns qui se mêlent d'en parler. Mais les Bomains et 
les Grecs du siècle d'Auguste étaient bien d'autres 
hommes que les Japonais du XYP (4). Nous ne réflé- 
chissons pas assez à l'elTet que le Christianisme dut 
opérer sur une foule de bons esprits de cette époque. 
Le gouverneur romain de Césarée, qui savait très-bien 
ce que c'était que cette doctriney disant tout effrayé à 
saint Paul: c Cest assez pour cette heure ^ retirez- 
vous (2), 9 et les aréopagites qui lui disaient : a, Nous 
vous entendrom une autre fois sur ces choses (3), » fai- 
saient, sans le savoir, un bel éloge de sa prédication. 
Lorsqu*Agrîppa, après avoir entendu saint Paul, lui dit: 
// s*en faut de peu que vous ne me persuadiez d'être 
chrétien ; TApdtre lui répondit : « Plût à Dieu qu'il ne 



(i) Pour la science, peut-être, mais pour le caractère, le 
bon sens et l'esprit naturel, je n'en sais rien. Saint François 
Xavier, TEuropéen qui a le mieux connu les Japonais, en avait 
la plus haute idée. Cest^ dit-il, tnie nation prudente, ingé- 
nieuse, docile à la raison^ et ti*ès avide dinstruction. 
(5. Francisci Xaverii, Ind, Âp. Epist, WratisL 1734, in-12, 
p, 1G6.} 11 en avait souvent parlé sur ce ton. 

{Noie de V Editeur.^ 

(2) Acl. XXIV, 22, 23, 

(3)//nW.,XYlI,32. 



) 
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j'en fallût rien du tout, et que voiu devinssiez, voug et 
tout ceux qui m'entendent, semblables à moi, a. la bé- 
EEBVB DE CES LIENS,» et il moDli'a Si:3 chaiDEs (I). 
Après q\i& dix-huit siècles ont passé sur ces pages saiu- 
tes; après cent lectures de cette belle réponse, je f^'^ji^ia 
lire encore pour la première fois, tant elle me parait nt- 
ble, douce, ingénieuse, pénétrante I Je ne puis vous 
exprimer enfin à quel point j'en suis touché. Le cœur 
de d'Alembert, quoique raccorui par l'orgueil et par 
one philosophie glaciale, ne tenait pas contre ce dis- 
cours ('ï) : jugez de l'effet qu'il dot produire sur les au- 
diteurs. B appelons-nous que les hommes d'autrefois 
étaient faits comme nous. Ce roi Agrippa, cette reine 
Bérénice, ces proconsuls Serge et Gallioo (dont le pre- 
mier se fit chrétien), ces gouverneurs Félix et Fauslus, 
ce tribun Lysias et toute leur suite, avaient des prrcnts, 
des aaila, des correspondants. Ils parlaienr, il^i'cri- 
valcnt. Mille houehcs répétaient ce qne nous lisons au- 
jourd'hui, et ces nouvelles faisaient d'autant plus d'im- 
pression qu'elles annonçaient comme preuve de la doc- 
trine des miracles Incontestables, même de nos jours, 
pour tout homme qui juge sans passion. Saint Paul 



(1) Aci. XXVI, ta. 

(î) 11 pourrail bien y avoir i.:i une petite erreur de infinairi', 
car je ue sache parqua d'Aicmbert ail parle de ce discours. Il 
I vanLé seulement, si JQ ne inc Irompe, celui i|ua le niënio 
in6lre tiol 'a l'aréopa^'c, et qui est en efTet admiralik. 



[JVole (le VEJileur.) 
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prédia une année et demie à Corinthe et deax ans & 
Ephése (4) ; tout ee qai se passait dans ces grandes vil- 
les retentissait en un clin d'odl jnsqa*à Rome. Mais 
enfin le grand apôtre arriva à Rome même où il de- 
mettra deux ans entiers^ recevant tous ceux qui venaient 
le voir 9 et prêchant en toute liberté sans que personne le 
gênât (2). Pensez-voas qu'âne telle prédication ait pu 
échapper à Sénèque qui avait alors soixante ans? et 
lorsque depuis, traduit au moins deux fols devant les 
tribunaux pour la doctrine qu'il enseignait, Paul se dé- 
fendit publiquement et fut absous (3), pensez-vous que 
ces événements n'aient pas rendu sa prédication et plus 
célèbre et plus puissante ? Tous ceux qui ont la moindre 
connaissance de l'antiquité savent que le Christianisme, 
dans son berceau, était pour les Chrétiens une tnùiah'on, 
et pour les autres un système, une secte philosophique 
ou théurgique. Tout le monde sait combien on était 
alors avide d'opinions nouvelles : il n'est pas même 
permis d'Imaginer que Sénèque n'ait point eu connais- 
sance de renseignement de saint Paul ; et la démons- 
tration est achevée par la lecture de ses ouvrages, où il 
parle de Dieu et de Thomme d'une manière toute nou- 
velle. A côté du passage de ses épitres où il dit que Dieu 
doit être honoré et aimé, une main inconnue écrivit ja- 
dis sur la marge de l'exemplaire dont je me sers : Deum 



(l)Act. XVII,44;X1X, 10. 
(2)Act. XXVIII, 30,31. 
(3) II. Tim. IV, 16. 
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crmott vix alii auctores dixerunt (4). L'expression est 
an moins très-rare et très-remarquable. 

Pascal a fort bien observé qu^aucune autre religion 
que la nôtre n*a demandé à Dieu de V aimer; sur quoi Je 
me rappelle que Voltaire, dans le bontenx commentaire 
qu'il a ajouté aux pensées de cet bomme fameux, objecte 
qae'Mare-Aurèle et Epictète parleni comtinuellemei^t 
d*aimer Dieu, Pourquoi ce joli érudit n'a-t-il pas daigné 
nous citer les passages? Rien n'était plus aisé, puisque, 
suivant lui, ils se toucbent. Mais revenons à Sénèque. 
Ailleurs 11 a dit : Mes Dieux (2) et même notre Dieu et 
notre Père (3) ; il a dit formellement : Que la volonté de 
Dieu 9oit faite (4). On passe sur ces expressions ; mais 
cherchez-en de semblables chez les philosophes qui l'ont 
précédé, et cherchez-les surtout dans Cicéron qui a traité 
précisément les mêmes sujets. Vous n'exigez pas, j'es- 
père, de ma mémoire d'autres citations dans ce moment ; 
mais lisez les ouvrages de Sénèque, et vous sentirez la 
vérité de ce que j'ai l'honneur de vous dire. Je me flatte 
que lorsque vous tomberez sur certains passages dont 
je n!ai plus qu'un souvenir vague, où il parle de l'in- 



(1) On ne lira guère ailleurs que Dieu est aimé. S'il existe 
quelque trait de ce genre, ou le trouvera dans Platon. Saint 
Augustin lui en fait honneur. (De civit. Dei, VIII, 8, 6. Vid. 
Sen. epist. 47.) 

(2) Deos meos. (Epist. 93.) 

(3) Deus et parcns noster. (Epist. HO.) 
(i)Placeathomini,qm(h/uid DeoplacueriU (Epist. 74.) 
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croyable héroïsme de certains hommes qui ont bravé 
les tourments les plas horribles avec une intrépidité qui 
parait sarpasser les forces de Thumanité, vous ue dou- 
terez guère qu'il n'ait eu les Chrétiens en vue. 

D'ailleurs, la tradition sur le Christianisme de Sénôque 
et sur ses rapports avec saint Pau), sans être décisive, 
est cependant quelque chose de plus que rien, si on la 
joint surtout aux autres présomptions. 

Enfin le Christianisme à peine né avait pris racine 
dans la capitale du monde. Les apôtres avaient prêché 
à Borne vingt-cinq ans avant le règne de Néron. Saint 
Pierre s'y entretint avec Philon : de pareilles conféren-*; 
ces produisirent nécessairement de grands ejffcts. Lors- 
que nous entendons parler de Judaïsme à Kome sous les 
premiers empereurs, et surtout parmi les Komains mê- 
mes, très souvent il s'agit de Chrétiens : rien n'est si 
aisé que de s'y tromper. On sait que les Chrétiens, du 
moins un assez grand nombre d'entre eux, se crurent 
longtemps tenus à rol>servation de certains points de la 
loi mosaïque ; par exemple, à celui de rabstinence du 
sang. Fort avant dans le quatrième siècle, on voit encore 
des Chrétiens martyrisés en Perse pour avoir refusé de 
violer les observances légales. Il n'est donc pas étonnant 
qu'on les ait souvent confondus, et vous verrez en effet 
les Chrétiens enveloppés comme Juifs dans la persécu- 
tion que ces derniers s'attirèrent par leur révolte con- 
tre l'empereur Adrien, il faut avoir la vue bien fine et le 
coup d'œil très juste ; il faut de plus regarder de très 
près, pour discerner les deux religions chez les auteurs 
ÛQS deux premiers siècles. Plutarque, par exemple, do 
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qui veut-il parler, lorsque, dans son traité de la Supers- 
tition, il s'écrie : O Grecs! qu'est-ce donc que les Bar^ 
bores ont fait de vous ? et que tout de suite il parle de 
sahhaiism^s^ de prosternations ^ de honteux accroupisse- 
ments, etc. Lisez le passage entier, et vous ne saurez s*ii 
s*agit de dimanche ou de sahbat, s! vous contemplez un 
deuil judaïque ou les premiers rudiments de la péni- 
tence canonique. Longtemps je n*y ai mi que le judaïsme 
pur et simple ; aujourd'hui je penche pour Topinlon con- 
traire. Je TOUS citerais encore à ce propos les vers de 
Butillus, si je nCen souvenais^ comme dit madame de 
Sévigné. Je vous renvoie à son voyage : vous lirez les 
plaintes amères qu'il fait de cette superstition judaïque qui 
s'emparait du monde entier. Il en veut h Pompée et à 
Titus pour avoir conquis cette malheureuse Judée qui 
empoisonnait le monde : or, qui pourrait croire qu'il s*a- 
^t de Judaïsme? n'est-ce pas, au contraire, le Christia- 
nisme qui s'emparait du monde et qui repoussait éga- 
lement le Judaïsme et le Paganisme f Ici les faits parlent ; 
il n'y a pas moyen de disputer. 

An reste, messieurs, je supposerai volontiers que vous 
pourriez bien être de l'avis de Montaigne, et qu'un 
moyen sûr de vous faire haïr les choses vraisemblables 
serait de vous les ;>Zanfer pour démontrées. Croyez donc 
ce qu'il vous plaira sur cette question particulière; mais 
dites-mol, je vous prie, pensez-vous que le Judaïsme 
seul ne fût pas suffisant pour influer sur le système mo- 
ral et relî^eux d'un homme aussi pénétrant que Sénè- 
que, et qui connaissait parfaitement cette religion ? Lais- 
sons dire les poètes qui ne voient que la superficie des 
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choses, et qoi croient avoir tout dit gaand ils ont appelé 
les Juifs verpos et recutUoSy et tout ce qu'il vous plaira. 
Sans doute que le grand anathème pesait déjà sur eux. 
Mais ne pouvait-on pas alors, comme à présent, admi- 
rer les écrits en méprisant les personnes? Au moyen 
de la version des Septante, Sénèque pouvait lire la Bible 
aussi commodément que nous. Que devait-il penser 
lorsqu'il comparait les théogonies poétiques au premier 
verset de la Genèse, ou qu'il rapprochait le déluge d'O- 
vide de celui de Moïse? quelle source immense de ré- 
flexions ! Toute la philosophie antique pâlit devant le 
seul livre de la Sa//essf.*Nul homme intelligent et libre 
de préjugés ne lira les Psaumes sans être frappé d'ad- 
miration et transporté dans un nouveau monde. A 
l'égard des personnes mêmes, il y avait de grandes 
distinctions à faire. Fhilon et Josèphe étaient bien ap* 
paremment des hommes de bonne compagnie, et l'on 
pouvait sans doute s'instruire avec eux. En général, il 
y avait dans cette nation, même dans les temps les plus 
anciens, beaucoup plus d'instruction qu'on ne le croit 
communément, par des raisons qu'il ne serait pas diffi- 
cile d'assigner. Où avaient-ils pris, par exemple, leur 
calendrier, Tun des plus justes, et peut-être le plus juste 
de l'antiquité? Newton, dans sa chronologie, n'a pas 
dédaigné de lui rendre pleine justice, et il ne tient qu'à 
nous de l'admirer encore de nos jours, puisque nous le 
voyons marcher de front avec celui des nations moder- 
nes, sans erreurs ni embarras d'aucune espèce. On peut 
voir, par l'exemple de Daniel, combien les hommes ha- 
biles de cette nation étaient considérés à Babylone, qui 
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renfermait certainement de f;randes connaissances, f.c 
fameux rabbin ^oïse Afaimonide, dont j'ai parcouru 
quelques ouvrages traduits, nous apprend qu'à la fin 
de la grande captivité, un très-grand nombre de Juifs 
ne voulurent point retourner chez cas ; qu'ils se fixèrent 
à Bab^lonc ; qu'ils y jouirent do la plus grande liberté, 
de la plus grande considération, et que la garde des 
archives les plus secrètes à Ecbatane était confiée h des 
hommes choisis dans cette nation. 

En feuîllctaDl l'autre jour mes petits Ehêvirs que 
vons voyez là rangés en cercle sur ce plateau tournant, 
je tombai par hasard sur la république hébraïque de 
Pierre Cunœus. Il me rappela cette anecdote si curieuse 
d'Aristote, qui s'entretint en Asie avec un Juif auprès 
duquel les savants les plus distingués de la Grèce lui 
parurent des espèces de barbares. 

La traduction des livres sacrés dans une langue dc- 
venne celle de l'univers, la dispersion des Juifs dans les 
ditTérentes parties du monde, et la curiosité naturelle à 
l'homme pour tout ce qu'il y a de nouveau et d'extraor- 
dinaire, avaient fait connaître la loi mosaïque, qui deve- 
nait ainsi une introduction au Christianisme. Depuis 
longtemps, les Juifs servaient dans les armées de phi- 
slenrs princes qui les employaient volontiers â cause de 
leur valeur reconnue et do leur fidélité sans égale. 
Alexandre surtout en tira grand parti et leur moutrn 
des ^ards recherehcs. Ses successeurs au trône d'Egypte 
l'imitèrent sur ce point, et donnèrent constamment sut 
Jnifs de trt^s-grandes marques do confiance. Lagus mit 
sonsleur garde les plus fortes places de L'Bgj'ple, et, pour 
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conserver les villes qu'il avait conquises dans la Lybîe, 
il né trouva rien de mieux que d'y envoyer des colonies 
juives. L'un des Ptolémées, ses successeurs, voulut se 
procurer une traduction solennelle des livres sacrés. 
EvergèteSy après avoir conquis la Syrie, vint rendre ses 
actions de grâces à Jérusalem : il oiTrit à Dieu un grand 
nombre de victimes et fit de riches présents an temple. 
Fhilométor et Gléopàtre confièrent à deux hommes da 
cette nation le gouvernement du royaume et le oom* 
mandement de Vannée (4). Tout en un mot justifiait le 
discours de Tobie à ses frères : LHeu votis a diêfktrcéê 
parmi les nations qui ne le connaissent pas^ afin que 
vous leur fassiez connaUre ses merveilles ; afin que vous 
leur appreniez quil est le seul Dieu et le seul tout^ 
puissant (2). 

Suivant les idées anciennes, qui admettaient une foule 
de divinités et surtout de dieux nationaux, le Dieu d'Is* 
raél n*était, pour les Grecs, pour les Romains et même 
pour toutes les autres nations, qu'une nouvelle divinité 
ajoutée aux autres ; ce qui n'avait rien de choquant. 
Mais comme il y a toujours dans la vérité une action 
secrète plus forte que tous les préjugés, le nouveau Dieu, 
partout où il se montrait, devait nécessairement faire 
une grande impression sur une foule d'esprits. Je vous 



(1) Josèphe contre Applon. Lîv. II, cbap. ii. 

(2) Ideo dispersil vos inter gentes quœ ignorant eum^ ut 
vos enarretis omnia mirabilia ejuSy et faciatis scire eos quia 
non est alius Deus omnipotens prœler illum. (ïob. XllI, 4.) 
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CD a! cité rapidement quelques exemples, et je puis vuus 
CD citer d'autres. La cour des empereurs romains avait 
un grand respect pour le temple de Jérusalem. Caïus 
Agrippa ayant traversé la Judée sans y faire ses ilévo- 
tiatu (voulez-vous me pardonner cette expression?) son 
nteul, l'empereur Auguste, en fut extrêmement irrité; 
ot ce qu'il y a de bien singulier, e'est qu'une disette ter- 
rible qui aflllgea Uonic à ectte époque fut regardée par 
l'opinion publique comme un cbiUiment de cette faute. 
Par une espèce de réparation, ou par un mouvement 
spontané encore plus honorable pour lui, Auguste, quoi- 
qu'il fût en général grand et constant ennemi des reli- 
gions Étrangères, ordonna qu'on sacriûerait chaque jour 
h ses frais sur l'autel de Jérusalem. Livie, sa femme, y 
fit présenter des dons considérables. C'était la mode ù 
la cour, et la chose en était venue au point que toutes 
les nations, même les moins amies de la juive, crai- 
gnaient de l'olTeuser, de peur de déplaire au maitre; et 
que tout homme qui aurait osé toucher au livre sacré des 
Juifs, ou à l'argent qu'ils envnynjcnt ù Jérusalem, aurait 
été considéré et puni comme un sacrilège. Le bon 
sens d'Auguste devait sans doulc être trappe de la ma- 
nière dont les Juifs concevaient la Divinité. Tacite, par 
un aveuglement singulier, aparté cette doctrincaux nues 
en croyant la blâmer dans un texte ct^lèbre ; mais rien 
ne m'a fait autant d'impression que l'étonnante sagacité 
de Tibère au sujet des Juifs. Séjan,qul les détestait, avait 
■'oulu jeter sur eux le soupçon d'une conjuration qui 
devait les perdre . Tibère n'y lit nullement attention, r;ir, 
disait ce prince péûétrant, celle ualioii , par principe, ne 
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portera jamais 'la main sur son souverain. Ces Jaifs, 
qa*on se représente comme un peuple farouche 6t in*' 
tolérant, étaient cependant, à certains égards, le i^as 
tolérant de tous, au point qu'on a peine quelquefois à 
comprendre comment les professeurs exclusifs de laté- 
rite se montraient si accommodants avec les religions 
étrangères. On connaît la manière tout à fait libéraie 
dont Elisée résolut le cas de conscience proposé par im 
capitaine de la garde syrienne (4). Si le prophète 
avait été Jésuite, nul doute que Pascal, pour cette dé- 
cision, ne Teût mis, quoiqu'à tort, dans ses Lettres 
provinciales. Philon, si je ne me trompe, observe 
quelque part que le grand-prêtre des Juifs, seul dans 
l'univers, priait pour les nations et les puissances étran- 
gères (2). En effet, je ne crois pas qu'il y en ait d'autre 
exemple dans l'antiquité. Le temple de Jérusalem était 
environné d'un portique destiné aux étrangers qui ve- 
naient y prier librement. Une foule de ces OetUils avaient 
confiance en ce Dieu (quel quHl fût) qu'on adorait sur 
le mont de Sion. Personne ne les gênait ni leur de- 
mandait compte de leurs croyances nationales, et nous 
les voyons encore, dans l'Evangile, venir, au jour so- 
lennel de Pâque, adorer à Jérusalem , sans la moindre 
marque de désapprobation ni de surprise de la part de 
rhistorien sacré. 



(1) Reg. IV, 5, 19. 

(2) Baruch, liv. XI. — Us obéissaient en cela à un prc^epiie 
divin. (Jercni. XXIV, 7.) 



I 
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L'esprit humain aynnt élii sufllsnmment préparé ou 
svcrtl par ccnoble culte, le C!u-isti an isme parut ; et, pres- 
que au moment de sa naissance, il fut connu et prêché 
il Borne. C'en est assez pour que je sois en droit d'affir- 
mer que la supériorité de Sénêqvie sur ses devanciers, 
par parenthèse j'en dirais autant de Plutarque, dans 
toutes les questions qui intéressent réellement l'homme, 
ne pent être attribuée qu'à la connaissance plus ou 
moins parfaite qu'il avait des dogmes mosaïques et chré- 
tiens. La vérité est faite pour notre Intelligence comme 
la lumière pour notre œil; l'une et l'autre s'insinuent 
sons elTort de leur part et sans instruction de la nôtre, 
tontes les fois qu'elles sont ù portée d'agir. Du moment 
où le Christianisme parut dans le monde, il se lit uu 
changement sensible dans les écrits des philosophes, 
Gimeinls même ou indilTérents. Tous ces écrits ont, si je 
puis m'exprlmer ainsi, une coiiJcur que n'avalent pas les 
ouvrages antérieurs h cette grande époque. Si donc la 
raison humaine veut nous montrer ses forces, qu'elle 
cherche ses preuves avant notre ère ; qu'elle ne vienne 
point baltre sa uOKrrice ; et, comme elle l'a fait si sou- 
vent, nous citer ce qu'elle tient de la révélation, pour 
nous prouverqu'ellen'en a pas besoin. Laissez-moi, de 
grdcc, vous rappelerim trait ineffable de ce fou dit grand 
genre (comme l'appelle BufTon), qui a tant influé sur un 
siècle bien digne de l'écouter. Rousseau nous dit fière- 
ment dans son Emile : Qu'on lui ioxitient vainement ta 
néeestité d'une rèvélalioii, puitque Dieu a tout dit ù nos 
t/eux, à notre conscienee el à notre jugement : que Dieu 
veut être adoré En esprit et en vkbité, et que tout le 
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rtsU ti'esl qu'une affaire de police (1). Voilà, masienrs, 
ce cpii s'appelle raisonner! Adorer Dieu en esprit ei en 
vériié ! C'est une bagatelle sans doute ! il n'a Hdlu que 
Dieu pour nous l'enseigner. 

Lorsqu'une bonne nous demandait jadis : Pourquoi 
Dieu nous a-t-il mis au mande? Nous répondions : Pour 
le connaître^ Vaùner, le servir dans eetie vie, et méritet 
ainsi ses récompenses dans Vaxdre. Voyez comment cette 
réponse, qui est à la portée de la première enfance, est 
cq^ndant si admirable, si étourdissante, fi incontesta- 
blement au-dessus de tout ce que la science humaine 
réunie a jamais pu imaginer^ que le sceau divin est aussi 
visible sur cette ligne du Catéchisme élém^taire que 
sur le Cantique de Marie, ou sur les oracles les plus pé- 
nétrants du SSBMON DE LA MOKTAGNS* 

Ne soyons donc nullement surpris si cette doctrine 
divine, plus ou moins connue de Sénèque, a produit 
dans ses écrits une foule de traits qu'on ne saurait 
trop remarquer. J'espère que oette petite discussion, 
que nous avons pour ainsi dire trouvée sur notre route, 
ne vous aura pomt ennuyés. 

Quanta La Harpe, que J'avais tout à fait perdu de vue, 
que voulez-vous que Je vous dise? En faveur de ses ta- 
lents, de sa noble résolution, de son repentir sincère, 
de son invariable persévérance, faisons grâce à tout ce 
qu'il a dit sur des choses qu'il n'entendait pas, ou qui 



(1) Emile, U Haie, 1762, in-S», tom. lit, p. 135, 



DE SÀUNT-PBTEBSBOUBQ. 449 

féveillaient dans lui quelque passion mal assoupie. Quil 
repose en paix! Et nous aussi, messieurs, allons reposer 
en paix; nous avons fait un excès aujourd'hui, car il 
est deux heures : cependant il ne faut pas nous en re- 
pentir. Toutes les soirées de cette grande ville n'auront 
pas é?é innocentes, ni par conséquent aussi heureuses 
que la nôtre. Reposons en paix ! et puisse ce sommeil 
tranquille, précédé et produit par des travaux utiles et 
d'innocents plaisirs^ être l'image et le gage de ce repos 
sans fin qui n'est accordé de même qu'à une suite de 
jours passés comme les heures qui viennent de s'écouler 
pour nous I 
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NOTES 
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NEUVIÈME ENTRETIEN 



N* I. 



(Page 117. Examen de V évidence intrinsèque du Cltrisiia^ 

Ce livre fut traduit en français sous ce titre : Vue de Vévir 
ilence de la Religion chrétienne y considérée en elle-tnêmey 
jHir M, Jmnyngs» Paris, 176i^ in-12. Le traducteur, M. Le 
Tourneur, se permit de inuiiieret d'altérer l'ouvrage sans en 
avertir, ce qu'il ne faut, je crois, jamais faire. On lira avec 
plus de fruit la traduction de Tabbc de Feiler avec des notes. 
Liège, 1779, in-13. Elle est inférieure du coté du style, inads 
ce n'est pas de quoi il s'agit. Celle de Le Tourneur est remar^ 
quable par cette épigraphe, faite pour le siècle : Vous me 
persuaderiez presque d^être Clirétien, (Act. Aposl. XXVI, 28.) 
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II. 



(Page 136. Il n*y «ut jamais rien de plus légal et de plus 
libre que rintroduction du Christianisme au Japon.) 

Rien n'est si vrai : il suffit de citer les lettres de saint Fran- 
çois Xavier. 11 écrivait de Malaca, le 20 juin 1549 : « Je pars 
« (pour le Japon) moi troisième, avec Cosme, Turiani et Jean 
<c Fernand : nous sommes accompagnés de trois Chrétiens 
« japonais, sujets d'une rare probité.... Les Japonais viennent 
« fort à propos d'envoyer des ambassadeurs au vice-roi des 
« Indes, pour en obtenir des prêtres qui puissent les instruire 
« dans la religion chrétienne. ?> Et le 3 novembre de la même 
année, il écrivait de Congoximo au Japon, où il était arrivé le 
«> août : « Deux bonzes et d'autres Japonais, en grand nom- 
« bre, s'en vont à Goa pour s'y instruire dans la foi. » {S. Fran-* 
cisci Xaveriif Ind. ap. Epistolœ, Wratislaviœ, 1734, in-12, 
pages 160 et 208.) 



IlL 



CPage 139. Voltaire objecte que Marc-Aurcle et Epie- 

têie partent continuellement éTaimer Dieu,') 

Voy. les Pensées de Pascal. Paris, Reynouard, 1806, 2 vol. 
in-8*, tom. II, pag. 328. — Il y a dans ce passage de Voltaire 
autant de bévues que de mots. Car sans parler du cêntinueU 
lementy qui est tout à fait ridicule, parler d'aimer Dieu n'est 
point du tout demander à Dieu la grâce de V aimer ; et c'est 
ce que PascsJ a dit. Ensuite Marc-Âurèle et Epictète n'étaient 
pa3 des religions. Pascal n'a point dit (ce qu'il aurait pu dire 
cependant) : Aucun homme hors de notre religion n'« deman- 
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<Ié, etc. Il a dit, ce qui est fort différent : Aucune autre reli- 
gion que la nôtre, etc. Qu'importe que tel ou tel homme ai* 
pu dire quelques mots mal prononcés sur V amour de Dieu'^ 
II ne s'agit pas d'en parler, il s'agit de l'avoir; il s'agit même 
de l'Inspirer aux autres, et de l'inspirer en vertu d'une insti- 
tution générale, à portée de tous les esprits. Or, voilà ce qa'a 
fait le Christianisme, et voilà ce que jamais la philosophie n'a 
fait, ne fera ni ne peut faire. Ou ne saurait assez le répéter - 
elle ne peut rien sur le coeur de l'homme. — Ctrcumproscor» 
dia ludit. Elle se joue autour du cœur; jamais elle n'entre. 



IV. 



(Page 140.... Vous ne douterez guère qu'il (Sénèque) n*ait 
eu les Chrétiens en vue.) 

<t Que sont, dit-il, dans son épîlre lxxviii, que sont les ma- 
« ladies les plus cruelles comparées aux flammes, aux cheva- 
(c Icts, aux lames rougies, à ces plaies faites par un raffine- 
« ment de cruauté sur des membres déjà enflammés par des 
« plaies précédentes ? Et cependant, au milieu de ces suppli- 
<i ces, un homme a pu ne pas laisser échapper un soupir ; il a 
<i pu ne pas supplier : ce n'estpas assez, il a pu ne pas répon- 
« dre :ce n'est point assez encore; il a pu rire, et même de 
« bon cœur. » Et ailleurs : « Quoi donc, si le fer, après avoir 
« menacé la tète de l'homme intrépide, creuse, découpe l'une 
« après l'autre toutes les parties de son corps ; si en lui fait 
« contempler ses entrailles dans son propre sein ; si, pour 
K aiguiser la douleur, on interrompt son supplice pour le rê- 
ve prendre bientôt après ; siFon décidre us plaies dcairuée^ 
<t fNMir en faire jaillir de nouveau $ang^ n'éprouvera-lril ni 

la crainte ni la douleur? il souffiira sins doute, eur nul de* 



«c 
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« gré de courage ne peut éteindre le sentiment ; mais il &*a 
« peur de rien ; il regarde den kcvàt ses propres souffrances. « 
( Epit. Lxxxv.) 

De qui donc voulait parler Sénèque? Y a-t-ll avant les mar- 
tyrs des exemples de tant d'atrocité d'une part et dotant d'in- 
trépidité de l'autre? Sénèque avait vu les martyrs deI»îéron; 
Lactance, qui voyait ceux de Dioclétien, a décrit leurs souf- 
frances, et l'on a les plus fortes raisons de croire qu'en écri- 

« 

vant, il avait en vue les passages de Sénèque qu'on vient de 
lire. Ces deux phrases surtout sont remarquables par leur rap- 
prochement. 

Si ex intervailoj quo magls tormenta sentiat, repetitur et 
persiccata viscerarecensdimittUursanguis. (Sen. Ep. lxxxv.) 

Nthil aliud devitant quàm ut ne torli moriantur,,,, curam 
tortis diligenier adhihent ut ad alios cruciatus menibra re- 
noventtxTy et repaj*elurnovus sanguis adpœnam* (Lact.| div. 
Instit., lib. V, cap. ii, de Justitià.) 



V. 



(Pag. 141.... Et tout de suite il (Plutarquc) parle de sahba- 
îismeSy de prosternations, de honteux accroupissements, etc.-) 

Chez les Hébreux, et sans doute aussi chez d'autres nations 
orientales, l'homme qui déplorait la perte d'un objet chéri ou 
quelque autre grand malheur, se tenait assis ; et voilà pour- 
quoi siéger et pleurer sont si souvent synonymes dans l'Ecri- 
ture-Sainte. Ce passage des Psaumes, par exemple (totalement 
dénaturé dans nos malheureuses traductions) : Surgile post- 
quàm sederitis, qui manducatîs panem doloris (Ps. CX^VI, 
2,), signifie : « Consolez-vous, après avoir pleuré, ô vous qui 
« mangez le pain de la douleur I » Une foule d'autres textes 
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attestent la méâie coutume, qui n'était point étrangère aux 
Ilomains. Mais lorsque Ovide dit, en parlant de Lucrèce : 

Passis ssDET illa capillis. 

Ut soletadnati mater ilura rogum. 

{Fast. II, 8ia-8U.) 

11 n'entend sûrement pas décrire l'attitude ordinaire d'un» 
femme assise ; et lorsque les enfants dlsrael venaient s'asseoir 
dans le temple pour y pleurer leurs crimes ou leurs malheurs» 
( Jud. XX, 26, etc.,) ils n'étaient pas sûrement assis commo- 
dément sur des sièges. Il parait certain que, dans ces circon- 
slances, on était assis à terre et accroupi j et c'est à cette attitu- 
de d'un homme assis sur ses jambes que Plutarque fait allu- 
sion par l'expression qu'il emploie et qui ne peut être rendue 
facilement dans notre langue. Assise ignoble serait l'expression 
propre, si le moi d'assise n'avait pas perdu, comme celui de 
session, sa signification primitive. 

Il faut cependant observer, pour l'exactitude, qu'une diffé- 
rence de ponctuation peut altérer la phrase do Plutarque, do 
manière que l'épithète d'ignoble tomberait sur le mot de près- 
ternation, au lieu d'affecter celui d'accroupissement. Le tra- 
ducteur latin s'est déterminé pour le sens adopté de mémoire 
par l'interlocuteur. L'obsen'ation principale demeure au reste 
dans toute sa force. 

(NotedeVEditeur.) 



VI. 



(Pagei41.Il(Rutilius}enveutà Pompée et à Titus pour 
avoir conquis cette malheureuse Judée qui empoisonnait lo 
monde.) 
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Je crois qu'on ne sera pas fâché de lire ici les vers de 

Att|ue ulinani nunquam Judica subacla fuisset 

Ponipeii bellis imperioque Titi ! i 

Laliùs exoisœpeslis contagia scrpunt, 

Victoresqne stios nalî'i victa premit. 

GVst-à-dire : « Plût aux dieux que la Judée n*eût jamais 
« succombé sous les armes de Pompée et de Titus ! Les venins 
« qu'elle communique s'étendent plus au loin parla conquête, 
«1 Gt la nation vaincue avilit ses vainqueurs. » Il semble en ef- 
fet que ces paroles, dites surtout dans le \« siècle, ne sauraient 
désigner que les chrétiens, et c'est ainsi que les a entendues le 
docte Huet dans sa Démonstration èvangéliquc^Vro^, 111, 
S 21.) Cependant un très habile interprète de l'Ecrilurc-Saiute, 
et qui nous Ta expliquée avec un luxe d'érudition qui s'appro- 
che quelquefois de l'ostentation, embrasse le sentiment con- 
traire, et croit que, dans le passage de Rutilius, il s'agit uni- 
quement des Juifs. (Dissertazioni e lezioni di S. Scrittura del 
P. Nicolaï délia Compagnia di Gesù. Firenze, 1756, in-4*», 
tom. l. Dîssert. prim. Voy, pag. 138.) Tant il e4 difficile de 
voir clair sur ce point, et de discerner exactement les deux re- 
ligions dans les écrits des auteurs païcni ! 



Vil. 



(Page 141... Scnèque, qui connaissait parfaitement celto 
rdijj'ion.) 

II la connaissait si bien, qu'il en a marqué le principal ca- 
ractère dans un ouvrage que nous n'avons plus, mais dont 
saint Augustin nous a conservé ce fragment. « H y a, dit Sénè- 
« que, parmi les Juifs, des hommes qui savent les raisons de 
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« leurs mystères ; mais la foule ignore pourquoi elle fait cer 
<c qu'elle fait. » (Sen. apud S. Âug, Civ. Dei, VII, ii.) Et saint 
Augustin nVt-il pas dit lui-même : Que peu de gens compre- 
naient ces mystères, quoique plusieurs les célébrassent ! 
(Jhid. X, 16. ) Origène est plus détaillé et plus exprès. Ya-t- 
il rien de plus heau^ -dit-il, que de voir les Juifs instruits dés 
le berceau de Vimmortalité de Vâme et des peines et des ré- 
compenses de Vautre vie ? Ces cïuises n'étaient cependant re- 
présentées que sous une enveloppe mythologique aux enfants 
et aux HoxMES-ENFANTs, Mais pour ceux qui cïierchaient la 
parole et qui voulaient en pénétrer les mystères, cette mytho- 
logie était, 6*il m'est permis de m'exprimer ainsi, métamor- 
phosée en vérité, (Orig. adv. Gels. lib. V, n^ 42, pag. 610, 
col. 2, Litt. D.) Ce qu'il dit ailleurs n'est pas moins remarqua- 
ble : La doctrine des Chrétiens sur la résurrection des morts, 
sur le jugement de Dieu, sur les peines et les récompenses de 
Vautre vie, n'est point nouvelle : ce sont les anciens dogmes 
du Judaisme, (Id, ibid,, lib« II, n<^ i, 4«) 

Euscbe, cité par le célèbre Huet, tient absolument le même 
langage. Il dit en propres termes : «c Que la multitude avait 
(c été assujettie chez lés Hébreux à la lettre de la loi et aux 
(c pratiques minutieuses, dépourvues de toute explication ; 
<c mais que les esprits élevés, affranchis de cette servitude, 
(c avaient été dirigés vers Tétude d'une certaine philosophie 
te divine, fort au-dessus du vulgaire, et vers l'interprétation 
(c des sens allégoriques. » {Huet, Dèmonslr, évangéL, tom. 
IF, Prop. IX, chap. 171, n» 8.) 

Cette tradition (ou réception") est la véritable et respectable 
Cabale, dont la moderne n'est qu'une fille illégitime et contre- 
faite. 
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{Pag. 142. Newton, dans sa chronologie, n'a pas dédaigné 
de lui rendre pleine justice.) 

Je ne sache pas que Newton ait parlé du calendrier des 
Hébreux dans sa chronologie ; mais il en dU un mot en passant 
dans ce livre, dont on peut dire à bon droit : Beaucoup en ont 
parlé y mais peu Vont bien connu; c'est dans le Commentaire 
de l'Apocalypse, où il dit laconiquement (mais c'est un oracle) : 
Judœi usi non sunt vUioso cycîo. (Isaaci Newtoni ad Dan. 
proph. valic. nec non, etc», opus posthumum* (Trad. lat. de Su- 
derman, Âmst. 1737, iD-4o, cap. ii, pag. 113.) Scaliger, 
«xcellent juge dans ce genre, décide qu'il n*ya rien de plus 
exacte rien de plus parfait que le calcul de l'année Judaïque; 
il renvoie même les calculateurs modernes à l'école des Juifs, 
et leur conseille sans façon de s*instruire à cette école ou de 
se taire. (Scaliger, de Emend. temp., lib. VIII. Genève, 1629, 
in-fol., pag. 656.) Ailleurs il nous dit : Hœc sunt ingeniosis- 
sima, etCm^methodum îmjuscomputilunarisarguiissimam 
et eîegantissimam esse nemo harum rerum paulo peritus 
inficioMlur^ (llnd., lîb. VII, pag. 640.) 

(Note de VEdiUur,) 



ÎX. 



(Page 143... La garde des archives les plus secrètes kEcba- 
tane était confiée à des hommes choisis dans cette nation.) 

Quelque estime qu'on doive à ce rabbin justement célèbre 
{Moïse Maimonide), je voudrais cependant, sur le fait parti- ' 
culier des archives d'Ecbatane, rechercher les autorités sur. 
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lesquelles il s'est appuyé ; ce que je ne suis point à même do 
fUire daus ce moment. Quant à Fimmense établissement des 
Juifs au-delà de TEupbrate, où ils formaient réellement une 
puissance, il n'y a pas le moindre doute sur ce fait. (^Yay, 
l'Ambassade de Pbilon, //ifet* opéra grœc. ei lai. Genève, 1613» 
in-fol., pag. 792, litt. B.) 



X. 



(Page 143. Il (Àristote) s'entretint en Asie avec un Juif au- 
près duquel les savants les plus distingués de la Grèce lui pa- 
rurent des espèces de barbares.) 

Gunœus dit en effet (Lib. I, c. iv, pag. 26. Elz. 1632) : <t Tantà 
« eruditione ac scientià hominem, uli prœ illo omnes GrcBciqui 
K aderant trunci et stipite» esse viderentur, v Mais cet auteur, 
quoique d'ailleurs savant et exact, s'est permis ici une légère 
hyperbole, s'il n'a pas été trompé par sa mémoire. Aristote vante 
ce Juif comme un homme aimable, hospitalier, vertueux, c/ia<le 
surtout f savant et éloquent. Il ajoute, qu'il y avait beaucoup 
à apprendre en sa conversation; mais il ne fuit aucune com- 
paraison humiliante pour les Grecs. Je ne sais doric où Cunœus 
a pris ses trunci et ses stipites. L'interlocuteur au reste pa- 
rait ignorer que ce n'est point Aristote qui parle ici, mais bien 
Gléarque, son disciple, qui fait parler Aristote dans un dialogue 
de la composition du premier. {Voy. le fragment de Gléarque 
dans le livre de Josèphe contre Appion. Liv. 1 , chap. vin, 
trad. d'Arnault d'Andiliy.) 

(A-o/e de VEdilcur.) 



XI. 



(Page li3. La traduction des livres sacrés dans une langue 
devenue celle de l'univers.) 
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Il y avait, longlom])» avanl les Seplanln, i 



i:;o 



! traductiait 

grecque d'uue partie de la Bible. (Voy. la prcrncc qui es| à la 
iHc de la Bible de Beyerling. Anvers, 3 vol. iii-fol. — Freret, 
Dèfenâe de la Chronologie, pag. 364 ; Leçons de l'histoire, 
lorii, 1, pag. 616. ^Mm, Défente des Pères, etc. Cbap. XX, 
Paris, iii-i».lTH,paff. 614 et siiiv. 

On pourrait même k cet égard se dispenser do preuves ; car 
la traduction officielle ordonnée par Ptolémcc suppose ncces- 
stirement que le livre était alors, je ne dis pas connu, mais cé- 
lèbre. En etiiiX, on ne peut désirer ce t/u'onne coanalt pas. 
ûucl prince a jamais pu ordonner la traduction d'uu livro, et 
d'un l«l livre, sans y Un déterminé par uq désir universel, 
foudé il son tour sur un grand intérêt excité par ce livre! 



XII. 



(Page 115. Tacite, par un aveuglement singulier, a porté celle 
doctrine aux nues en croyant la lilàmer dans un texte câlËbre.) 

■ Judœi mente soldunumqtietiamen intelligunt,sufnmam 
■ illud et teterniim, neque mutabile, ncque interiturum. » 
C'est ce même homme qui nous dira du même culte cl dans le 
méine chapitre : mtw ahsurdus sordidasque. (.Viin. v. 3.) 
Ilendre justice à ce qu'on hait est un loarde force presque 
laujours au-dessus des plus grands esprits. 

On sera bien aise peut-être de lire, d'après Pbilon, le détail 
de certaines circonstances extrêmement intéressantes, touchées 
rapidement dans un dialogue dont la mémoire fait tous les frais. 
Pbîton parlant û un prince tel que Caligola, et lui citant les 
actes et les opinions do la famille impériale, n'était sûrement 
pas tenté de mentir ni même d'exagérer. 

■ Agrippa, dit-il, votre aïeul maternel, étant allé k Jérusa- 
> lem, sous le ri'gna d'flérode, fut enclianlé de la religion des 
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c Juifs, et né pouvait plus s'en taire.... L'empereur Auguste 
c ordonna que, de ses propres revenus et selon les formes lé* 
c gitimes, on offrirait chaque jour au dieu très-saut, sur Tau- 
« tel de Jérusalem, un taureau et des agneaux en holocauste, 
» quoiqu'il sût très-bien que le temple ne renfermait aucun 
c simulacre, ni public, ni caché ; mais ce grand prince, qae 
« personne ne surpassait en esprit philosophique, sentait bien 
c la nécessité qu'il existât dans ce monde un autel dédié au 
c Dieu invisible, et qu'à ce Dieu tous les hommes pussent 
« adresser leurs vœux pour en obtenir la communication d'un 
« heureux espoir et la jouissance des biens parfaits..... 

« Julie, votre bisaïeule, fît de magnifiques présents au tem- 
K pie en vases et en coupes d'or, et quoique l'esprit de la fem* 
c me se détache diflQcilement des images, et ne puisse conce- 
tt voir des choses absolument étrangères aux sens, Julie, aussi 
ce supérieure à son sexe par l'instruction que par les autres 
H avantages de la nature, arriva au point de contempler les 
a choses intelligibles préférablement aux sensibles, et de savoir 
« que celles-ci ne sont que les ombres des premières, v N.B. 
Par ee nom de Julie^ il faut entendre JLtine, femme d'Auguste, 
qui avait passé, par adoption, dans la famille des Jules, et qui 
était en effet bisaïeule de Galigula. 

Ailleurs, et dans le même discours à ce terrible Galigula, 
Philon lui dît expressément : Que V empereur Auguste n'admi- 
rait pas seulement, mais qu'il adorait cette coutume de 
fCemployer aucune image pour représenter matériellement 
une nature invisible. 

(Philonis leg. ad Caium,interOpp. Colon. Allobrog., 1613, 
in-fol., pag. 799 et 803.) 
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LB S£NÀTEUB. 

Bms-Nous, M. le chevalier, si vous n'avez point rêvé 
aux sacrifices la nuit dernière ? 

LE CHEVALIEB. 

Oui, sans doute, j*y ai rêvé ; et comme c'est un pays 
absolument nouveau pour moi, je ne vois encore les 
objets que d'une manière confuse. Il me semble cepen- 
dant que le sujet serait très-digne d'être approfondi, et 
si J'en crois ce sentiment intérieur dont nous parlions 
un Jour, notre ami commun aurait réellement ouvert 
dans le dernier entretien une riche mine qu'il ne s'agit 
plus que d'exploiter. 

LE SENATEUR. 

C'est précisément sur quoi je voulais vous entretenir 
enjourd'huî. Il me paraît, M. le comte, que vous avez 

T. V. 11 
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mis le principe des sacrifices au-dessus de toute atta- 
que, et que vous en avez tiré une foule de conséquences 
utiles. Je crois de plus que la théorie de la riversifnUii 
est si naturelle à l'homme, qu'on peut la regarder 
comme une vérité innée dans toute la force du terme, 
puisqu'il est absolument impossible que nous l'ayons 
apprise. Mais croyez-vous qu'il le îùX également de dé' 
couvrir ou d'entrevoir au moins la raison de ce dogme 
universel ? 

Plus on examine Tunivers, et plus on se sent porté à 
croire que le mal vient d'une certaine division qu'on ne 
sait expliquer et que le retour au bien dépend d'une 
force contraire qui nous pousse sans cesse vers une 
certaine unité tout aussi inconcevable (1). Cette commu- 
nauté de mérites, cette réversibilité que vous avez si 
bien prouvées, ne peuvent venir que de cette unité 
que nous ne comprenons pas. En réfléchissant sur la 
croyance générale et sur l'instinct naturel des hommesi 
on est frappé de cette tendance qu'ils ont à unir des 
choses que la nature semble avoir totalement séparées : 



(1) Le genre humain en corps pourrait, dans celte supposi- 
tion ^ adresser k Dieu ces mêmes paroles employées par saint 
Augustin parlant de lui-même : k Je fus coupe en pièces 
(( au moment où je me séparai de ton unité pour me perdre 
H dans une foule d'objets : tu daignas rassembler les morceaux 
« de moi-même.» Colligensmeàdispersioneinquâfruslra* 
dm discissus sum, dum ah tmo teaversiis in multa evanui, 
(P. August. Coufess. II, i, 2.) 
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ils sont très-disposés, par exemple, à regarder un peu- 
ple, une ville, une corporation, mais surtout une fa- 
mille, comme un être moral et unique, ayant ses bon- 
nes et ses mauvaises qualités, capable de mériter ou 
démériter, et susceptible par conséquent de peines et de 
récompenses. De là vient le préjugé^ ou pour parler 
plus exactement, le dogme de la noblesse, si universel 
et si enraciné parmi les hommes. Si vous le soumettez à 
Texamen de la raison, il ne soutient pas Fépreuve ; car 
il n*y a pas, si nous ne consultons que le raisonne- 
ment, de distinction qui nous soit plus étrangère que 
celle que nous tenons de nos aïeux : cependant il n'en 
est pas de plus estimée, ni même de plus volontiers 
reconnue, hors le temps des factions, et alors même les 
attaques qu'on lui porte sont encore un hommage indi- 
rect et une reconnaissance formelle de cette grandeur 
qu'on voudrait anéantir. 

Si la gloire est héréditaire dans l'opinion de tous 
les hommes, le blâme Test de même, et par la 
même raison. On demande quelquefois, sans trop y 
songer, pourquoi la honte d'un crime ou d'un sup- 
plice doit retomber sur la postérité du coupable ; et 
ceux qui font cette question se vantent ensuite du 
mérite de leurs aïeux : c*est une contradiction ma- 
nifeste. 



LB GHXVAL1BB« 



le n'avais jamais remarqué cette analogile. 
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LB SENÀTEUB. 

Elle est cependant frappante. Un de vos aïeux, M. le 
chevalier Q éprouve un très-grand plaisir à vous le rap- 
peler), fut tué en £g>'pte à la suite de saint Louis : un 
autre périt à la bataille de Marignan en disputant un 
drapeau ennemi : enfin votre dernier aïeul perdit un 
bras à Fontenoù Vous n'entendez pas sans doute que 
cette illustration vous soit étrangère, et vous ne me 
désavouerez pas, si j'affirme que vous renonceriez plu- 
tôt à la vie qu'à la gloire qui vous revient de ces bel- 
les actions. Mais songez donc que si votre ancêtre du 
Xlll« siècle avait livré saint Louis aux Sarrasins au 
lieu de mourir à ses côtés, cette infamie vous serait 
commune par la même raison et avec la même justice 
qui vous a transmis une illustration tout aussi per- 
sonnelle que le crime, si l'on n'en croyait que notre 
petite raison. Il n'y a pas de milieu, M. le chevalier : il 
faut ou recevoir la honte de bonne grâce, si elle vous 
échoit, ou renoncer à la gloire. Aussi l'opinion sur ce 
point n'est pas douteuse. Il n'y a sur le déshonneur 
héréditaire d'autre incrédule que celui qui en souffre : 
or ce jugement est évidemment nul. A ceux qui, pour 
le seul plaisir de montrer de l'esprit et de contredire les 
idées reçues, parlent, ou même font des livres contre 
ce qu'ils appellent le hasard ou le préjugé de la nais- 
sance, proposez, s'ils ont un nom ou seulement de 
l'honneur, de s'associer par le mariage une famille flé- 
trie dans les temps anciens, et vous verrez ce qu'ils 
vous répondront. 
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Qaant à ceux qui n'auraient ni l'un ni l'autre, comme 
lis parleraient aussi pour eux, il faudrait les laisser 
dire. 

Cette même théorie ne pourrait-elle point jeter quel- 
que jour sur cet inconcevable mystère de la punition 
des ûls pour les crimes de leurs përes ? Rien ne choque 
au premier coup d'œil comme une malédiction hérédi- 
taire ; cependant, pourquoi pas, puisque la bénédiction 
l'est de même ? Et prenez garde que ees idées u'appar- 
tienncut pas seulement ù la Bible, eonmie on l'imagine 
souvent. Cette hérédité heureuse ou malheureuse est 
aussi de tous les temps et de tous les pays ; elle 
appartient au Paganisme comme au Judaïsme ou au 
Cbristiaoisnic , à l'enfance du monde , comme aux 
vieilles nations ; on la trouve chez les théologiens , 
chez les philosophes, chez les poètes, au théâtre et à 
l'Eglise. 

Les arguments que la raison fournit contre cette théo- 
rie ressemblent h celui de Zenon contre la possibilité 
du mouvement. On ne sait que répondre, mais on mar- 
che. La famille est sans doute composée d'individus qui 
n'ont rien de commun suivant la raison ; mais, suivant 
l'instinct et la persuasion universelle, toute famille 
est unf. 

C'est surtout dans les familles souveraines que brille 
cette unité : le souverain change de nom et de visage ; 
■sais il est toujours, comme dit l'Espagne, moi i.e boi. 
Vos Français, M. le chevalier, ont deux belles maxi- 
mes plus vraies peut-être qu'ils ne pensent: Tune de 
droit civil, le mort saUil le vif; et l'autre de droit 
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public , le roi ne meurt pas. Il ne faut donc Jamais 
le diviser par la pensée lorsq[u'il s'agit de le juger. 

On s'étonne qpielquefoîs de voir un monarque ]nno« 
cent périr misérablement dans l'une de ces catastrophes 
politiq[ues si fréquentes dans le monde. Vous ne croyez 
pas sans doute que je veuille étouffer la compassion 
dans les cœurs ; et vous savez ce que les crimes récents 
ont fait souffrir au mien : néanmoins, à s'en tenir à la 
rigoureuse raison, que veut-on dire? tout coupable 
peut être innocent et môme saint le jour de son sup- 
plice. Il est des crimes qui ne sont consommés et ca- 
ractérisés qu'au bout d'un assez long espace de temps : 
il en est d'autres qui se composent d'une foule d'actes 
plus ou moins excusables, pris à part, mais dont la ré- 
pétition devient à la fin très-criminelle. Dans ces sor- 
tes de cas, il est évident que la peine ne saurait pré- 
céder le complément du crime. 

Et même dans les crimes instantanés, les supplices 
sont toujours suspendus et doivent l'être. C'est encore 
une de ces occasions si fréquentes où la justice hu- 
maine sert d'interprète à celle dont la nôtre n'est 
qu'une image et une dérivation. 

Une étourderie, une légèreté, une contravention ( 
quelque règlement de police, peuvent être réprimée! 
sur-le-champ ; mais dès qu'il s'agit d'un crime propre- 
ment dit, jamais le coupable n'est puni au moment où 
il le devient. Sous l'empire de la loi mahométané, 
l'autorité punit et même de mort l'homme qu'elle en 
juge digne au moment et sur le lieu même où elle le 
saisit ; et ces exécutions brusques, qui n'ont pas man- 
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(pié d'aveugles admirateurs, sont néanmoins une des 
nOttibrcuscs preuves de V abrutissement et de la répro- 
li-rtion de ces peuples. Piirmî nous, l'ordre est tout dif- 
férent ; il faut que le coupable soit arrêté ; Il faut qu'il 
soit occusé ; il faut qu'il se défende; il faut surtout 
qu'il pense h sa conscicnee et à ses affaires ; il faut des 
préparatifs matériels pour son supplice; il faut enfin, 
pour tenir compte de tout, un certain temps pour la 
conduire au lieu du châtiment, qui est fixe. L'écliafaud 
est un autel : il ne peut donc Être placé ni déplacé que 
par l'autorité ; et ces retards, respectables jusque dans 
leurs excès, et qui de même ne manquent pas d'aven- 
gles détracteurs, ne sont pas moins uue preuve de notre 
supériorité. 

Si donc il arrive que, pendant la suspension indis- 
l|)ensable qui doit avoir lieu entre le crime et le châti- 
ment, la souveraineté vienne ù changer de nom, qu'Im- 
porte à la justice? il faut qu'elle ait son cours ordinaire. 
En faisant même abstraclion de cetle unité que je 
contemple dans ce moment, rien n'est plus juste humai- 
nement { car nulle part l'héritier naturel ne peut se 
dispenser de payer les dettes delà succession, à moins 
qu'il ne t abstienne. La souverainelé répond de tous les 
actes de ia souveraineté. Toutes les dettes, tous les 
traités, tous les crimes l'obligent. Si, par quelque acte 
désordonné, elle organise aujourd'hui un germe mau- 
vais dont le développement naturel doit opérer une ca- 
tastrophe dans cent ans, ce coup frappera justement la 
couronne dam cent ans. Pour s'y soustraire, il fallait la 
I rdiiser. Ce n'est jar 
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Innocent on coupable. Platon, je ne sais plus où , dans 
le Gorgias peat-étre, a dit une chose épouvantable à 
laquelle j'ose à peine' penser (4) ; mais si Ton entend sa 
proposition dans le sens que je vous présente mainte- 
nant, il pourrait bien avoir raison. Des siècles peuvent 
s'écouler justement entre Tacte méritoire et la récom- 
pense, comme entre le crime et le châtiment. Le roi ne 
peut naître, il ne peut mourir qu'une fois ; il dure au- 
tant que la royauté. S'il devient coupable, il est traité 
avec poids et mesure : il est, suivant les circonstances» 
averti, menacé, humilié, suspendu, emprisonné, jugé ou 
sacrifié. 

Après avoir examiné l'homme, examinons ce qu'il y 
a de plus merveilleux en lui, la parole ; nous trouve- 
rons encore le même mystère, c'est-à-dire, division 
inexplicable et tendance vers une certaine unité tout 
aussi inexplicable. Les deux plus grandes époques du 
inonde spirituel sont sans doute celle de Babel^ où les 
langues se divisèrent, et celle de la Pentecôte^ où elles 
firent un merveilleux effort pour se réunir : on peut 
même obser>'er là-dessus, en passant, que les deux 
prodiges les plus extraordinaires dont il soit fait men- 
tion dans l'histoire de l'homme sont, enmémetemps,les 



MiUmi Ai feposTxnc. (PUL Gorgias. 0pp., t. VI, édlL 
pa^. iS6.) 
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faits les plus certains dont nous ayons connaissance. 
Pour les contester il faut manquer à la fois de raison et 
de probité. 

Voilà comment tout ayant été divisé, tout désire la 
réunion. Les hommes, conduits par ce sentiment, ne 
cessent de l'attester de mille manières. Ils ont voulu, 
par exemple, que le mot union signifiât la tendresscy et 
que ce mot de tendresse même ne signifie que la dispo* 
sition à Tunion. Tous leurs signes d'attachement (autre 
mot créé par le même sentiment) sont des unions maté- 
rielles. Ils se touchent la main , ils s'embrassent. La 
bouche étant l'organe de la parole , qui est elle- 
même Torgane et Texpression de rintelligence, tous 
les hommes ont cm qu'il y avait dans le rapproche- 
ment de deux bouches humaines quelque chose de 
sacré qui annonçait le mélange de deux âmes. Le vice 
s'empare de tout et se sert de tout, mais je n'examine 
que le principe. 

La religion a porté à l'autel le baiser de paix avec 
grande connaissance de cause : je me rappelle même avoir 
rencontré, en feuilletant les saints pères, des passages où 
ils se plaignent que le crime ose. faire servir à ses excès 
un signe saint et mystérieux. Mais soit qu'il assouvisse 
l'efiTronterie, soit qu'il effraie la pudeur, ou qu'il rie sur 
les lèvres de réponse et de la mère, d'où vient sa géné- 
ralité et sa puissance? 

Notre unité mutuelle résulte de notre unité en Dieu 
tant célébrée par la philosophie même. Le système de 
Mallebranche de la vision en Dieu n'est qu'un superbe 
commentaire de ces mots si connus de saint Paul : Cest 
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en lui que nous avons la vie , le mouvement et Vitre. Le 
panthéisme des stoïciens et celui de Spinosa sont une 
corruption de cette grande idée ; mais c'est toujours le 
même principe, c'est toujours cette tendance vers l'unité. 
La première fois que je lus dans le grand ouvrage de 
cet admirable Mallebranche, si négligé par son injuste 
et aveugle patrie : Que Dieu est le lieu des esprits comme 
Vespaceest le lieu des corps^ je fus ébloui par cet éclair 
de génie et prêt à me prosterner. Les honunes ont peu 
dit de choses aussi belles. 

J*eug la fantaisie jadis de feuilleter les œuvres de ma- 
dame Guyon, uniquement parce qu'elle m'avait été 
recommandée par le meilleur de mes amis, François de 
Cambrai, Je tombai sur un passage du commentaire sur 
le Cantique des Cantiques, où cette femme célèbre com- 
pare les intelligences humaines aux eaux courantes qui 
sont toutes parties de l'Océan, et qui ne s'agitent sans 
cesse que pour y retourner. La comparaison est suivie 
avec beaucoup de justesse ; mais vous savez que les mor- 
ceaux de prose ne séjournent pas dans la mémoire. Heu* 
reusement je puis y suppléer en vous récitant des vers 
inexprimablement beaux de Métastase (0) <iui a traduit 



(1) . . . Masaram comilem, cni cannina s<imper 
Et cithare cordi, numerosqae inleodcre oenris. 

(rîrsf.jifin., IX, 775-776.) 
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madame Goyoïi à moins qu'il ne l*ait rencontrée comme 
par miracle. 

L'onda dal mardiWsa 

Bagna la valle e il monte : 

Va passagiera in fiumc ; ' 

Va prigioniera in fonte : | 

Mormora sempre e geme > 

Fincbe non torni al mar ; 

Âl mar dove ella nacque, 
Dove acquistô gli umori, 
Dove d'à lunghi errori 
Spera di riposar (1) 



(1) Metast. Artas. ni, 1. — Voici le passage deMad. Guyon, 
indiqué dans le dialogue : ^ <c Dieu étant notre dernière fin, 
« l'âme peut sans cesse s'écouler dans lui comme dans son 
« terme et son centre, et y être mêlée et transformée sans en 
« ressortir jamais. Ainsi qu'un fleuve, qui est une eau sortie de 
c la mer et très distincte de la mer, se trouvant hors de son 
«' origine, tâche par diverses agitations de se rapprocher de la 
c mer, jusqu'à ce qu'y étant enfin retombé, il se perde et se 
«t mélange avec eile, ainsi qu'il y était perdu et mêlé avant 
« que d'en sortir; et il ne peut plus en être distingué. i> {Corn" 
ment, sur le Cantique des Cantiques; in-12, 1687, chap. I, v. i.; 

L'illustre ami de madame Guyon exprime encore la même 
idée dans son Télémaque. La raison éternelle y dit-il, est coni' 
me un grand océan de lumières : nos esprits sont comme de 
petits ruisseaux qui en sortent et qui y retournent pour s*y 
perdre. (Liv. IV.) On sent dans ces deux morceaux deux 
âmes mêlées. 
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Mais toutes ces eaux ne peuvent se mêler à TOcéan 
sans se mêler ensemble , du moins d'une certaine ma- 
nière que je ne comprends pas du tout* Quelquefois Je 
voudrais m'élancer hors des limites étroites de ce monde ; 
je voudrais anticiper sur le jour des révélations et me 
plonger dans Tinlini. Lorsque la double loi de Thomme 
sera effacée, et que ces deux centres seront confondus, 
il sera un : car n'y ayant plus de combat dans lui, où 
prendrait-il Tidée de la duité ? Mais si nous considérons 
les hommes, les uns à l'égard des autres, qu'en sera-t-il 
d'eux, lorsque le mal étant anéanti, il n'y aura plus de 
passion ni d'intérêt personnel? Que deviendra le moi, 
lorsque toutes les pensées seront communes comme les 
désirs, lorsque tous les esprits se verront comme ils 
sont vus ? Qui peut comprendre, qui peut se représenter 
cette Jérusalem céleste, où tous les habitants, pénétrés 
par le même esprit, se pénétreront mutuellement et se 
réfléchiront le bonheur (^)? Une infinité de spectres lu- 
mineux de même dimension, s'ils viennent à coïncider 
exactement dans le même lieu, ne sont plus une infinité 
de spectres lumineux ; c'est un seul spectre infiniment 
lumineux. Je me garde bien cependant de vouloir ton* 
cher à la personnalité^ sans laquelle l'immortalité n'est 
rien ; mais je ne puis m'empêcher d'être frappé en voyant 
comment tout dans l'univers nous ramène à cette mys- 
térieuse unité. 



(1) Jérusalem quœ œdificatur ut àvUas cujus fKurlidpatîo 
ejus in idipsum. 



DB SAmr-PléTEBSBOURG. 473 

Saint Paul a inventé un mot qui a passé dans toutes 
les langues chrétiennes ; c'est celui à' édifier, qui est fort 
étonnant au premier coup d'oeil : car qu'y a-t-il donc de 
commun entre la construction d'un édifice et le bon 
exemple qu'on donne à son prochain ? 

Mais on découvre bientôt la racine de cette expres- 
sion. Le vice écarte les hommes comme la vertu les 
unît. Il n'y a pas un acte contre l'ordre qui n'enfante 
un intérêt particulier contraire à l'ordre général ; il n'y 
a pas un acte pur qui ne sacrifie un intérêt particulier à 
l'intérêt générai, c'est-à-dire qui ne tende à créer une 
Tolonté une et régulière à la place de ces myriades de 
"volontés di\ergentes et coupables. Saint Paul partait 
donc de cette idée fondamentale, que nous sommes tous 
Vêdifice de Dieu ; et que cet édifice que nous devons élever 
est le corps du Sauveur (1). 11 tourne cette idée de plu- 
sieurs manières. Il veut qu'on s'édifie lés uns les autres, 
afin que tout homme édifie et soit édifié. Il prononce sur- 
tout ce mot célèbre : La science enfie^ mais la charité 
édifie (2) : mot admirable et d'une vérité frappante : 
car la science réduite à elle-même divise au lieu d'unir, 
et toutes ses constructions ne sont que des apparences ; 
au lieu que la vertu édifie réellement, et ne peut même 
agir sans édifier. Saint Paul avait lu dans le sublime 
testament de son maître que les hommes sont un et plu- 



(1) Cor. 111,9. 

(2) I. Cor. VIIl, 10. 



474 LES SOIEÉES 

sieurs comme Dieu (0 ; ^^ manière qae tous sont termi^ 
né$ et coMommés dans V unité (2), car jusque-là l'œuvre 
n'est pas finie. Et comment n'y aurait-il point entre 
nous une certaine unité (elle sera ce qu'on voudra- : on 
rappellera comme on voudra)» puisqu'un seul homme 
nous a perdus par un seul acte? Je ne fais point ici ce 
qu'on appelle un cercle en prouvant l'unité par l'origine 
du mal» et l'origine du mal par l'unité : point du tout ; 
le mal n'est que trop prouvé par lui-même ; il est par- 
tout et surtout dans nous. Or, de toutes les suppositions 
qu'on peut imaginer pour en expliquer l'origine, aucune 
ne satisfait le bon sens ennemi de l'ergotage autant que 
cette croyance, qui le présente comme le résultat héré- 
ditaire d'une prévarication fondamentale, et qui a pour 
elle le torrent de toutes les traditions humaines. 

La dégradation de l'homme peut donc être mise an 
nombre des preuves de l'unité humaine, et nous aidera 
comprendre comment par la loi d'analogie, qui régit 
toutes les choses divines, le satut de même est venu par 
un seul (3). 



(1) « Qu'ils soient On comme nous (Jeany XVII, 11.), afin 
«L qu'ils soient un tous ensemble, comme vous êtes en moi et 
« moi en vous, qu'ils soient de même (in en vous. (Jbid»^ XXI.) 
« Je leur ai donné la gloire que vous m^avez donnée, aGn 
« qu'ils soient un comme nous sommes un. {Ibid.y XXII.) > 

(2) « Je suis en eux et vous en moi, aGn qu'ils soient con- 
sommés en UN. {Ibid,^ XXlil.) > 

'3) Rom. V, 17, seq. 
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Vous disiez l'autre jour, M. ie comte, qu'il n'y avait 
pas de dogme chrétien qui ne fût appuyé sur quelque 
tradition universelle et aussi ancienne que l'homme, 
ou sur quelque sentiment inné qui nous appartient 
comme notre propre existence. Bien n'est plus vrai. 
N'avez -vous jamais réfléchi à l'imporlacce que les 
hommes ont toujours atUichée au repas pris en com- 
mun ? La table, dit un ancien proverbe grec, est l'en- 
trenieCleuse de t'aniiiiét Point de traités , point d'ac- 
cords, point de fêtes, point de cérémonies d'aucune 
espèce , même lugubre , sans repas. Pourquoi l'in- 
\itation adressée à un homme qui dînera tout aussi 
bien chez lui, est-elle une politesse? pourquoi est-il 
plus honoraLle d'être assis à latahle d'un prince que 
d'être assis ailleurs à ses côtés ? Descendez depuis 
le palais du monarque européen jusqu'à la hutte 
du cacique ; passez de la plus haute civilisation aux 
rudiments de la société ; examinez tous les rangs, 
toutes les conditions, tous les caractères, partout vous 
trouverez les repas placés comme une espèce de reli- 
gion, comme une théorie d'égards, de bienveillance, 
d'étiquette, souvent de politique ; théorie qui a ses lois, 
ses observances, ses délicatesses très-remarquahles. Les 
hommes n'ont pas trouvé de signe d'union plus expres- 
sif que celui de se rassembler pour prendre, ainsi rap- 
prochés, une nourriture commune. Ce signe a paru 
exalter l'union jusqu'à l'unité. Ce sentiment étant donc 
universel, la religion l'a choisi pour eu faire la base de 
son principal mystère; et comme tout repas, suivant 
l'instinct universel, était une coniniiHii'on à la même 
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coupe (1), elle a voulu à son tour que sa eommunwn 
fût un repas. Pour la vie spirituelle comme paur 
la vie corporelle, une nourriture est nécessaire. le 
même organe matériel sert à Tune et à Tautre. A ce 
banquet, tous les hommes deviennent un en se rassa* 
siant d'une nourriture qui est une et qui est toute dans 
tous. Les anciens pères, pour rendre sensible jusqu'à 
un certain point cette transformation dans Tunité, tirent 
volontiers leurs comparaisons de Vépi et de la grappe^ 
qui sont les matériaux du mystère. Car tout ainsi que 
plusieurs grains de blé ou de raisin ne font qu'un pain 
ou*qu'une boisson, de même ce pain et ce vin mystiques 
qui nous sont présentés à la table sainte brisent le moi , 
et nous absorbent dans leur inconcevable unité. 

Il y a une foule d'exemples de ce sentiment naturel, 
légitimé et consacré par la religion, et qu'on pourrait 
regarder comme des traces presque eiïacées d'un état 
primitif. En suivant cette route, croyez-vous, M. le 
comte, qu'il fût absolument impossible de se former 
une certaine idée de cette solidarité qui existe entre les 
hommes (vous me permettrez bien ce terme de jurispru- 
dence), d*où résulte la réversibilité des mérites qui 
explique tout? 



• é liiilM 



(1) In segno délia comunione e partîcipazione a^sagrifizj 
essendo la mensa in se slcssa sacra, e non essendo allro % con» 
viti che sagripzj. (xVnlichitàdi Ercolano. Napoli, 1779, îu-fol.f 
toiû. Vil, lav. IX, pag. 42.) 
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lime serait impossible, mou respectable ami, de vous 
exprimer, mOmc d'une mauière bien imparfaite, le plal- 
sîrque m'n causé votre discours ; mais je vous I'rvoiic 
avec une frnnehise dont vous êtes bien di|>ne, ce plaisir 
est mêle d'un certain effroi. Le ïol que vous prenez 
peut trop aisément vous égarer, d'autant plus, que vous 
n'avez pas, comme moi, un funal que vous puissiez re- 
garder par tous les temps et de toutes les distances. N'y 
a-t-il pas de la témérité ft vouloir comprendre des cho- 
ses fi! fort au-dessus de nous? Les hommes ont toujours 
été tentés par les idées siDr;ulièreE qui flattent l'orgueil: 
il est si doux de marcher par des routes extraordinaires 
qne nul pied humain n'a foulées j Mais qu'y gagnc-t-on ? 
l'bomme en devient-il meilleur ? c'est là le grand point. 
Je dis de plus : eu devient-il plus savant ? Pourquoi ac- 
corderions-nous notre confiance à ces belles théories, 
s! elles ne peuvent nous mener ni loin ni droit? Je ne 
refuse point de voir de fort beaux aperçus dans tout ce 
que vous venez de nous dire ; mais, encore une fois, ne 
courons-nous pas deux grands dangers, celui de nous 
égarer d'une manière funeste, et celui de perdre à do 
vaines spéculations un temps précieux que nous pourrions 
employer eu études, et peut-être même en découvertes 
utiles ? 



C'est précisément le contraire, mon clicr comte : il 
n'y a rien do si utile que ces éludes qui ont pour objet 
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le monde intellectael, et c'est précisément la grande 
roate des débouvertes. Tout ce qu'on peut savoir dans 
la philosophie rationnelle se trouve dans un passage de 
saint Paul, et ce passage le voici : 

CE MONDE EST UN SYSTEME DE CHOSES INVISIBLES 
lUNIFESTEES VISIBLEMENT. 

V univers, a dit quelque part Charles Bonnet, ne se* 
rail donc qu*un assemblage d'apparences (1) / 

Sans doute, du moins dans un certain sens; car il y 
a un genre d'idéalisme qui est très raisonnable. Diffici- 
lement peut-être trouvera-t-on un système de quelque 
célébrité qui ne renferme rien de vrai. 

Si vous considérez que tout a été fait par et pour 
rintelligence ; que tout mouvement est un effet, dé ma- 
nière que la cause proprement dite d'un mouvement ne 
peut être un mouvement (2); que ces mots de cause et 
démaille s'excluent mutuellement comme ceux de eer- 



(1) Toute la nature ne serait donc pour nous qu'un grand et 
magnifique spectacle d'apparences. (Bonnet, Paling.y part. 
XllI, chap. II.} 

(2) Saint Thomas a dit : Omne mobile à principio immobilL 
(Adv. gentes 1, xliv, n9 3, et xlvii, n<» 6.} Mallebrancbe l'a ré-> 
pété. Dieu seul^ dit-i!» est tout à la fois moteur et immobile, 
(Rech. de la vérité, in-4o^ Àppcnd. pag. 520.) Mais l'axiome 
appartient à la pliilosopbîc antique. 
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clc et de Iriangle, et que toat se rapporte dans ce 
monde que nous voyons & un autre monde que nous ne 
voyons pas (1) , vous sentirez que nous vivons en effet 
011 milieu d'un gyalème de choses invisibles manifeslèes 
visibkmtnl. 

Parcourez le cercle des sciences, vous verrez qu'elles \ 
commencent toutes par un mystère. Le mathématicien I 
tâtomie sur les bases du calcul des quantités imaginai- 
res, quoique ses opérations soient très-justes. Il com- 
prend encore moins le principe du calcul infinitésimal, 
l'un des Instruments les plus puissants que Dieu ait 
confiés à l'homme. Il sëtonne de tirer des conséquen- 
ces infaillibles d'un principe qui choque le bon sens, et 
nous avons vu des académies demander au monde sa- 
vant l'explication de ces contradictions apparentes. 
L'astronome attractlonnaire dit qu'il ne s'embarrasue 
nullement de savoir ce que c'est que l'attraction, pourvu 
qu'il ioit dfinonlrè que celte force existe ; mais, dans sa 
conscience, il s'en embarrasse beaucoup. Leycraiwia- 
lisie, qui vient de pulvériser les romans de Vépigéné- 
tfiHe, s'arrête tout pensif devant l'oreille du mulet: 
toute sa science branle et sa vue se trouble. Le physi- 



(I) Tout ce monde visiijlQ n'est fuiL que, pour le siùclc ùlcriid 
où rien ne passera plus : loul ce que uous voyons n'ust qua la 
ligure et l'atlonLe des cboses invisililes..,! Dieu n'agît dans la 
temps que pour l'élernilé. [Massilloit, Serm. sur les a{flic- 
fi'onï, III" partie. 
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cicD, qui a fait l'expérience de Haies » se demande à 
lui-même ce que c'est qu'une plante , ce que c*est 
que le bois» enfin ce que c*est que la matière, et 
n*ose plus se moquer des alchimistes; Mais rien 
n*êst plus intéressant que ce qui se passe de nos 
jours dans Tempire de la chimie. Soyez bien attends 
à la marche des expériences» et vous verrez oa les 
adeptes se trouveront conduits. J'honore sincèrement 
leurs travaux ; mais je crains beaucoup que la postérité 
n'en profite sans reconnaissance, et ne les regarde eux- 
mêmes comme des aveugles qui sont arrivés sans le sa- 
voir dans un pays dont ils niaient l'existence. 

Il n'y a donc aujcune loi sensible qui n'ait derrière 
elle (passez-moi cette expression ridicule) une loi spi- 
rituelle dont la première n'est que l'expression vi- 
sible ; et voilà pourquoi toute explication de cause 
[ par la matière ne contentera jamais uu bon esprit. Dès 
qu'on sort du domaine de l'expérience matérielle et 
palpable pour entrer dans celui de la philosophie ration- 
nelle, il faut sortir de la matière et tout expliquer par 
la métaphysique. J'entends la vraie métaphysique et non 
celle qui a été cultivée avec tant d'ardeut durant le der- 
nier siècle par des hommes qu'on appelait sérieusement 
mélaphysiciens. Plaisants métaphysiciens ! qui bnt passé 
leur vie a prouver qu'il n'y a point de métaphysique ; 
brutes illustres en qui le génie était animalisé ! 

Il est donc très-certain, mon digne ami, qu'on né 
peut arriver que par ces roules extraordinaires que voiis 
craignez tant. Que si je n'arrive pas, ou parce que Je 
manque de forces, ou parce que l'autorité aura élevé 
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des barrières snr mon chemin, n'est-ce pas d^ji un 
point capital de savoir que je suis dans la bonne rente ? 
Tous tes inventCDrs, tous les bommea originaux ont été 
des hommes religieux et même exaltés. L'esprit hp- 
main, dénaturé par le scepticisme irrcligieiix, rcsscm'ble 
Il une friche qui ne produit rien, ou qui se couvre de 
plantes spontanées, ioulilcs à Thomme. Alors même sn 
féi;oDdIté naturelle est un mal : car ces piantes, en mË- 
I.nnt et entrelaçant leurs racines, durcissent le sol, et 
forment une barrière de plus entre le ciel et la te>rc. 
Brisez, brisez cette croûte maudite ; détruisez ces plan- 
tes mortellement vivaces ; appelé?, toutes les forces de 
fliomme ; enfoncez le soc ; cberchez profondément les 
puissances de la terre pour les mettre en contact avec 
les puissances du ciel. 

Voilà, messieurs, l'image naturelle de l'intclligonce 
humaine ouverte ou fermée aux connaissances divines. 

Les sciences naturelles même sont soumises à la loi 
générale. Le génie ne se traîne guère appuyé sur des 
sylloglgmes. Son allure est libre; sa manière tient de 
l'inspiration : on le volt arriver, et personne ne l'a va 
marcher (1). Y a-t-il, par exemple, an bomme qn'uK 



(1} Divina cngniiio non esl inqniêiliva.:. non pe^atioci- 
natùmem causata, sed immnteriûlis cognilio reriim qbsqrie 
ditçunu. (S, Tlinmas advers. génies, 1, 93.) En eftet, la sciencci 
étant une inluilioii, plus cWn a ce cnrarlèrc dans l'iiommc, «I 
plus l'Ile s'iippruclic de son nigdile. 
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poisse comparer à Keppler dans l'astronomie? Newton 
lai-même est-il autre chose que le sublime commenta- 
teur de ce grand homme, q[ui seul a pu écrire son nom 
dans les cieûx ? car les lois du monde sont les lois de 
Keppler. Il y a surtout dans la troisîèhie q[uelque chose 
de si extraordinaire, de si indépendant de tonte autre 
connaissance préliminaire, qu*on ne peut se dispenser 
d'y reconnaître une Téritable inspiration : or, il ne 
parvînt à cette immortelle découverte qu'en suivant je 
ne sais quelles idées mystiques de nombres et d'harmo- 
nie céleste, qui s'accordaient fort bien avec son carac- 
tère profondément religieux, mais qui ne sont, pour la 
froide rsTison, que de purs rêves. Si Ton avait soumis 
ces idées à l'examen de certains philosophes en garde 
contre toute espèce de superstition, à celui de Bacon, 
par exemple, qui aimait Fastronomie et la physique 
comme les premiers hommes dltalie aiment les femmes, 
il n'aurait pas manqué d'y voir des idoles de cavernes 
ou des idoles de tribus^ etc. (i). 

Mais ce Bacon, qui avait substitué la méthode d'irt" 
duction à celle du syllogisme^ comme on l'a dit dans un 
siècle où l'on a épuisé tous les genres de délire, non- 
seulement était demeuré étranger à la découverte de 
son immortel contemporain, mais il tenait obstinément 
au système de Ptolémée, malgré les travaux de Coper- 



(1) Ceux qui connaissent la philosophie de Bacon entendent 
cet argot : il serait trop long de Texpliquer aux autres. 
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ntc, et il appellaît celte obslinatioii une noble cons- 
tante ((), 

Et dans la patrie de Roger Bacon il croyait, mËme 
après les découvertes de Galilée, que Jes verres causti- 
ques devaient être concaves, et que le mouvcmeot de 
tdtonuemcut, qu'on fait en haussant et baissant une 
lentille pour trouver le vrai point du foyer, augmentait 
la chaleur des rayons solaires. 

II est Impossible que vous ne vous soyez pas quel- 
quefois divertis des explications mécaniques du magné- 
tisme, et surtout des atomes de Descartes formés en 
lù-t-bouchons (2) ; mais vous n'avez sûrement pas lu ce 
qu'en a dit Gilbert : car ces vieux livres ne se lisent 
plus. Je ne prétends point dire qu'il ait raison ; mais 
j'engagerais sans balancer ma vie, et même mon hon- 
neur, que jamais on ne découvrira rien dans ce profond 
mystère de la nature qu'en suivant les idées de Gilbert, 
ou d'autres du même genre, comme le mouvement gé- 
néral des eaux dans le monde ne s'expliquera jamais 
d'onc manière satisfaisante (supposé ipi'il s'explique) 
qa'i la manière de Sénêque (3), c'est-à-dire par des 



(1) flaque tenebimas, ijueinadmoduin calestia soient, »obi- 
LEM coNSTANTUM, (Tbo worts of Fr. Bacon. London, ISI}3, 
in-8'. Thema cœli, lom. IX, p, 252.) 

(fi) Carlesiipriacipia pHlosophica, Pars IV, n' 133, p. 18(!. 
Amsl., Blaen, 1685, in 4». 

(3) Sen. Quast. nat. lil, 10, 12, 15. EIzevir, 1639, * vol, 
iii-13, lom. II, pag- 5T8, scqc[. 
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méthodes totalement étrangères à nos expériences mn^ 
térielles et aux lois de la mécanique. 

Pins les sciences se rapportent à lliomme, comme la 
médecine, par exemple, moins elles peuvent se passer 
de religion : lisez, si vous voulez, les médecins irréli- 
gieux, comme savants ou comme écrivains, s'ils ont le 
mérite du style ; mais ne les appelez jamais auprès de 
votre lit. Laissons de côté, si vous le voulez, la raison ' 
métaphysique, qui est cependant bien importante ; mais 
n'oublions jamais le précepte de Celse, qui nous re< 
conmiande quelque part de chercher autant que nous le 
pouvons le médecin ami (\); cherchons donc avant tout 
celui qui a juré d'aimer tous les hommes, et fuyons par- 
dessus tout celui qui, par système, ne doit l'amour à 
personne. 

Les mathématiques mêmes sont soumises à cette loi, 

quoiqu'elles soient un instrument plutôt qu'une sd^cè,' 

puisqu'elles n'ont de valeur qu'en nous conduisant a 

des connaissances d'un autre ordre; compaml^ma- 

' ' ' ' ., • ■/ 

thématiciens du grand siècle et ceux du suivant. Les 

nôtres furent de puissants chiffreùrs : ils manièrent avec 
une dextérité merveilleuse et qu'on ne saurait trop ad- 
mirer les instruments remis entre leurs mains ; mais ces, 
instruments furent inventés dans le siècle de la foi et 



(1) Quùm par scientia sii, utiliorcm tatnen medicum esse 
{scias) amicum quàm extraneum, (Aur. Corn. Ceisi de Rc- 
lucd. Pfoef. lib. T.) 
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même des Tactions religieuses, qui ont une vertu admi- 
rable pour créer les grands caractères et les grands ta- 
lents. Ce n'est point la même chose d'avancer dans une 
route ou de la découvrir. 

Le plus original des niathémaliciens du XVIII' siè- 
cle, autant qu'il m'est permis d'en juger, le plus fé- 
cond, et celui surtout dont les travaux tonmÈrent le 
pins au profit de l'homme (ce point ne doit Jamais ^trc 
oubliéj par l'oppUcation qu'il en fit à l'optique et à l'art 
nautique, fui Léonard Euler, dont la tendre piété fut 
connue de tout le monde, de mol surtout, qui ni pu si 
longtemps l'admirer de près. 

Qu'on ne vienne donc pointerler à l'Ulutninisnie, ù la 
inysticilt. Des mots ne sont rien; et cependnnl c'est avec 
ce rien qu'on intimide le génie et qu'on barre la route 
des découvertes. Certains philosophes se sont avisés dans 
ce siècle de parler de cotise.! : mais quan3 voudra-l-on 
donc comprendre qu'il ne peut y avoir de causes dans 
l'ordre matériel , et qu'elles doivent toutes Otrc cher- 
chées dans un autre cercle ? 

Or, si cette règle a lieu, même dans les sciences 
naturelles , pourquoi , dans les sciences d'un ordre 
surnaturel, ne nous livrerions -nous pas, sans le 
moindre scrupule, à des recherches que nous pour- 
rions aussi nommer sitrnalarcllcs ? Je suis étonné , 
M. le comte, de trouver en vous les préjugés auxquels ' 
l'Indépendance de votre esprit aurait pu échapper aisé- 
ment. 
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Je VOUS assure, mon cher ami, qu*il pourrait bien y 
avoir du malentendu entre nous, comme il arrive dans 
la plupart des discussions. Jamais je n'ai prétendu nier, 
Dieu m*en préserve, que la religion ne soit la mère de la 
science : la théorie et Fexpérienee se réunissent pdlir 
proclamer cette vérité. Le sceptre de la science n'ap- 
partient à l'Europe que parce qu'elle est chrétienne. 
Elle n'est parvenue à ce haut point de civilisation et de 
connaissances que parce qu'elle a commencé par la théo- 
logie ; parce que les universités ne furent d'abord que 
des écoles de théologie, et parce que toutes les scien- 
ces, greffées sur ce sujet divin, ont manifesté la sève 
divine par une immense végétation. L'indispensable 
nécessité de cette longue préparation du génie euro- 
péen est une vérité capitale qui a totalement échappé 
aux discoureurs modernes. Bacon même, que vous 
avez justement pincé, s'y est trompé comme des gens 
bien au-dessous de lui. Il est tout à fait amusant 
lorsqu'il traite ce sujet, et surtout lorsqu'il se fâche 
contre la scolastique et la théologie. Il faut en convenir, 
cet homme célèbre a paru méconnaître entièrement les 
préparations indispensables pour que la science ne soit 
pas un grand mal. Apprenez aux jeunes gens la physi- 
que et la chimie avant de les avoir imprégnés de reli- 
gion et de morale ; envoyez à une nation neuve des 
académiciens avant de lui avoir envoyé des missioh- 
naires, et vous verrez le résultat. 
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Oa peut même, je crois, prouver jusqu'à la démonstra- 
tion qu'il y a dans la scîencc,si elle n'est pas entièrement 
subordonnée aux dogmes nationnux, quelque chose de 
caché qui tend â ravaler l'homme, et à le rendre sur- 
tout inutile ou mauvais citoyen : ce principe bien dé- 
veloppé fournirait une solution claire et péremptolre du 
grand problème de l'ulililé des sciences, problème que 
Roasseau a fort embrouillé dans le milieu du dernier 
siècle avec son esprit faux et ses demi-connaissances (I). 



(I) L'élude des sciences naturelles a son eïcès comme tout le 
resle, et nous y sommes arrivés. Elles ne sont point, elles ne 
dnivenl point cire le but principal de l'intelligence, et la plus 
haole folie qu'on pût commetlro sentit celle de s'exposer ù 
manquer ifAomines pour avoir p\us de physiciens, Pliil<ao- 
phe, disait très-liien Séakuac, commencepar l'étudier toi-mê- 
me avant d'étudier le monde. (Ep. l%v.) Mais les paroles de 
Bossue t frappent bien plus fortement, parce qu'elles tombent 
de plus liaul. 

d L'homme est vain de plus d'une sorte : ceuK-l^ pensent 

■ itrelcsplus raisonnables qui sont vaîn^ des dons do l'inlel- 
n ligence.... i> la vérîlù, ils sont dignes d'être distingués des 

■ autres, et ils font un des plus beaux ornements du monde ; 

■ mais qui les pourrait supporter, lorsque aussilût qu'ils se 
« sentent un peu de talent... .ils falig-uent toutes les oreilles... 
s et pensent avoir ilroit dn se faire ccoulsr sans fin, et de dé- 

■ cider de loul souverainement? yos(es«rfani la vie', ô 
a égalité dam les mœurs '.5 mesure dans les passions! rùhei 
• et véritables ornements de la nature raisonnable, ipiand 
r est-ce rpienous apprendrons à voui Md'iHer.' » (Sermon 
sur l'bonncur.J 



Pourquoi les savants sont-ils presque toig'ours de 
mauvais hommes d'état, et en générai inhabiles aux 

liffafnes ? 

D^où vient au contraire que les prêtres (je dis les 
PRÊTBEs) sont Naturellement hommes d*état? c'cstrà- 
dlre, pourquoi Tordre sacerdotal en produit-il davan- 
tage, proportion gardée^ que tous les autres ordres, de . 
la société ? surtout de ces hommes d'état naturels^ si je , 
puis m'cxprimer ainsi, qui s'élancent dans les affaires 
et réussissent sans préparation, tels par exemple que 
Charles V et son fils en employèrent beaucoup, et qui 
nous étonnent dans l'histoire ? 

Pourquoi la plus noble, la plus £orte, la plus puis- 
sante des monarchies a-t-elle été faite ^ an pîed delà 
lettre, par des évéques (c'est un aveu de Gibbon) 
comme une ruche est faîte par des abeilles ? 

Je ne finirais pas sur ce grand sujet ; mais, mon cher 
sénateur, pour l'intérêt même de cette religion et pour 
l'honneur qui lui est dû, souvenons-nous qu'elle ne 
nous recommande rien tant que la simplicité et l'obéis- 
sance. De qui notre argile est-elle mieux connue que 
de Dieu ? J'ose dire que ce que nous devons ignorer est 
plus important pour nous que ce que nous devons sa- 
voir. S'il a placé certains objets au delà des bornes de 
notre vision, c'est sans doute parce qu'il serait dange- 
reux pour nous de les apercevoir distinctement. J'a- 
dopte de tout mon cœur et j'admire votre comparaison 
tirée . de la terre ouverte ou fermée aux influences du 
ciel : prenez garde cependant de ne pas tirer une con- 
séquence fausse d'un principe évident. Que la religion, 
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et même la piété, soit la meilleure préparation pour 
l'esprit humain ; qu'elle le dispose, auUut que la capa- 
cité individuelle le permet, h toute espèee de eonnals- 
sances, et qu'elle le place sur la route des découvertes, 
c'est une vérité incontestable pour tout Lommequia 
seulement mouillé ses lèvres à la coupe de la vraie phi- 
losophie. Mais quelle conclusion tirerons-nous de cette 
Véitii? qu'il fuitt donc faire tous nos efforts pour péné- 
trer les mystères «le cette religion ? Nullement : permet- 
tez-moi de vous le dire, c'est un sophisme évident. La 
conclusion légitime est qu'il faut subordonner toutes 
nos connaissances à la religion, croire fermement qu'on 
étudie eu priant ; et surtout, lorsque nous nous occu- 
pons de philosophie rationnelle, ne jamais oublier que 
toute proposition de métaphysique, qui ne sort pas 
comme d'elle-même d'un dogme chrétien, n'est et ne 
peut être qu'une coupable extravagance. Voilà qui nous 
sufÛt pour la pratique ; qu'importe tout le reste ? Je 
vous ai suivi avec un extrême intérêt dans tout ce que 
vous nous avez dit sur cette incompréhensible unité, 
base nécessaire de la récersibililé qui expliquerait tout, 
si on pouvait l'expliquer. J'applaudis à vos connais- 
sances et à la manière dont vous savez les faire cou- 
verger-, cependant quel avantage vous douneut-elles 
sur moi ? Cette réversibilité, je la crois tout comme 
vous , comme je crois à l'existence de la ville de 
Pékin aussi bien que ce missionnaire qui en re- 
vient, avec qui nous dindmes l'autre jour. Quand vous 
pénétreriez la raison de ce dogme, vous perdriez le 
mérite de la foi, non-seulement sans aucun profit, mais 
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de plus avec un très-grand danger pour vous ; car vous 
ne pourriez, dans ce cas, répondre de votre tête. Vous 
rappelez-vous ce que nous lisions ensemble, il y a quel- 
que temps, dans un livre de saint Martin ? Que le chi- 
miste imprudent court risque d'adorer son ouvrage. Ce 
mot n*est point écrit en Tair : Mallebranche n'a-t-il pas 
dit qu'une fausse croyance sur Vefficacité des causes 
secondes pouvait mener à Vidolâtric ? c'est la même 
idée. Nous avons perdu, il n'y a pas bien longtemps, 
un an4 commun éminent en science et en sainteté : 
vous savez bien que lorsqu'il faisait, toujours pour lui 
seul, certaines expériences de chimie, il croyait devoir 
s'environner de saintes précautions. On dit que la chi* 
mie pneumatique date de nos jours : mais il y a eu, il y 
a, et sans doute il y aura toujours une chimie trop 
pneumatique. Les ignorants rient de ces sortes de cho- 
ses, parce qu'ils n'y comprennent rien, et c'est tant 
mieux pour eux. Plus rintelligence connaît, et plus elle 
peut être coupable. Nous parlons souvent avec un 
étonnement niais de l'absurdité de l'idolâtrie ; mais J6 
puis bien vous assurer que si nous avions les connais- 
sances qui égarèrent les premiers idolâtres, nous le se- 
rions tous, ou que du moins Dieu pourrait à peine mar- 
quer pour lui douze mille hommes dans chaque tribu. 
Nous partons toujours de l'hypothèse banale que 
lliomme s'est élevé graduellement de la barbarie à la 
science et à la civilisation. C'est le rêve favori, c'est 
rerreur»mère, et, comme dit l'école, le protopseudès de 
notre siècle. Mais si les philosophes de ce malheureux 
siècle, avec l'horrible perversité que nous leur avons 
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r Connue, cl qui s'obstineat encore malgré les avcrtissc- 

»Tnents qu'ils ont reçus, avaient possédé de plus quel- 

«r^ues-unes de ces couDaissauces qui ont dû nécessairc- 

:Kr-wetit appartenir aux premiers hommes, malheur à l'u- 

^ciivers I ils auraient amené sur le çenre humain quelque 

«imiamfté d'un ordre surnaturel. Voyez ce qu'ils ont fait 

^tce qu'ils ont attiré, malgré leur profonde stupidité 

^ans les sciences spirituelles. 

Je m'oppose donc, autant qu'il est en moi, à toute 
recherche curieuse qui sort de la sphère temporelle de 
l'homme. La religion cU l'aromate qui evipêche la 
xcience df, se corrompre : c'est un excellent mot de Ba- 
con, et, pour cette fois, je n'ai pas envie de le critiquer. 
Je serais seulement un peu tenté de croire (ju'il n'a 
pas lui-même assez réfléchi sur sa propre maxime, 
puisqu'il a travaillé formellement i\ séparer Yaromale de 
la science. 

Observez encore que la religion est le plus grand vé- 
hicule de la science. Elle ne peut, sans doute, créer le 
talent qui n'existe pas : mais elle l'exalte sans mesure 
partout où elle le trouve, surtout le talent des décou- 
vertes, tandis que l'irréligion le comprime toujours et 
l'étouffé souvent. Que voulons-nous de plus ? Il n'est pas 
permis de pénétrer l'instrument qui nous a été donné 
pour pénétrer. 11 est trop aisé de le briser, ou, ce qui 
est pire peut-être, de le fausser. Je remercie Dieu de 
mon Iporancc encore plus que de ma science ; car ma 
sdence est moi, du moins en partie, et par conséquent 
je De puis être sûr qu'elle est bonne -. mon ignorance au 
contraire, du moins celle dont je parle, est de lui ; par- 
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tant, j*ai toute la confiance possible en elle. Je n'irai 
point tenter follement d'escalader Tenceinte salutaire 
dont la sagesse divine nous a environnés ; je sais sûr 
d'être de ce côté sur les terres de la vérité: qui m'as- 
sure qu'au delà (pour ne point faire de supposition 
plus triste) je ne me trouverai pas sur les domaines 
de la superstition ? 

LS CHEVALIEA. 

f • 

• I 
y . 

Entre deux puissances supérieures qui se battent, une 
troisième, quoique très*faible, peut bien se proposer 
pour médiatrice, pourvu qu'elle soit agréable et qu'elle 
ait de la bonne foi. 

Il me semble d'abord, M. le sénateur, que vous avez 
donné un peu trop de latitude ù vos idées religieuses. 
Vous dites que l'explication des causes doit toujours 
être chercbèe hors du monde matériel, et vous citez 
Keppler, qui arriva à ses fameuses découvertes par je 
ne sais quel système d'harmonie céleste à laquelle je ne 
comprends rien ; mais dans tout cela je ne vois pas 
l'ombre de religion. On peut bien être musicien et cal- 
culer des accords sans avoir de la piété. Il me semble 
que Keppler aurait fort bien pu découvrir ses lois sans 
croire en Dieu. 

LE SEiXATEUR. 

I 

Vous vous êtes répondu à vous-même, M. le cheva- 
lierj en prononçant ces mots hors du monde maiérieL Je 
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n*ai point dit que cliaqae découverte doive sortir im- 
médiatement d'un dogme comme le poulet sort de l'oeuf: 
j'ai dit qu'il n'y a point de causes dans la matière, et 
que par conséquent elles ne doivent point être cher- 
chées dans la matière. Or, mon cher ami, il n'y a que 
les hommes religieux qui puissent et qui veuillent en 
sortir. Les autres ne croient qu'à la matière, et se cour- 
roucent même lorsqu'on leur parle d'un autre ordre de 
choses. Il faut à notre siècle une astronomie mécanique, 
une chimie mécanique» une pesanteur mécanique, une 
morale mécanique, une parole mécanique, des remèdes 
mécaniques : que sais-je enfin ? tout n'est-ii pas méca- 
nique? Or, il n'y a que l'esprit religieux qui puisse 
goérir cette maladie. Nous partions de Keppler ; mais 
Jamais Keppler n'aurait pris la route qui le conduisit si 
bien, s'il n'avait pas été éminemment religieux. Je ne 
voudrais pas d'autre preuve de son caractère que le ti- 
tre qu'il donna à son ouvrage sur la véritable époque 
de la naissance de J.-C. (I). Je doute que de nos jours 
un astronome de Londres ou de Paris en choisit un pa- 
reil. 

Ainsi vous voyez, mon cher chevalier, que je n'ai pas 
confondu les objets, comme vous l'avez cru d'abord. 



(1} On connaît un ouvrage de ce fameux astronome intitulé: 

De vero anno quo Dei Filius hvmanam naluram assumpsU 

Joh. Kqfpleri commentatitmcula, in-4o. Peul-clre qu'en effe; 

nn 6rudll protestant ne s'exprimerait point ainsi de nos jours, 

T. V- 13 
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XE GHEYALIER. 

Soît : Je ne suis point assez fort ponr disputer avec 
vous ; mais voici un point sur lequel J'aurais encore 
envie de vous quereller : notre ami avait dit que votre 
goût pour les explications d'un genre extraordinaire 
pouvait vous conduire et en conduire d'autres peut-être 
à de très-grands dangers, et qu'elles avaient de plus 
l'extrême inconvénient de nuire aux études utiles. A 
cela vous avez répondu que c'était précisément le con- 
traire, et que rien ne favorisait l'avancement des scien- 
ces et des découvertes en tout genre, comme cette tour- 
nure d'esprit qui nous porte toujours hors du monde 
matériel. C'est encore un point sur lequel Je ne me 
CRois pas assez fort pour disputer avec vous ; mais ce 
qui me parait évident, c'est que vous avez passé l'autre 
objection sous silence, et cependant elle est grave. J'ac- 
corde que les idées mystiques et extraordinaires puis- 
sent quelquefois mener à d'importantes découvertes : il 
faut aussi mettre dans l'autre bassin de la balance les 
inconvénients qui peuvent en résulter. Accordons, par 
exemple, qu'elles puissent illuminer un Keppler : si elles 
doivent encore produire dix mille fous qui troublent 
le monde et le corrompent même, Je me sens très* 
disposé à sacrifier le grand homme. 

Je crois donc, si vous voulez bien excuser mon imper* 
tinence , que vous êtes allé un peu trop loin et que voas 
nie feriez pas mal de vous défier un peu plus de vos 
élans spirituels : du moins, Je né l'aurai Jamais assez 
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dit, niitnnt que j'en puis Juger. Mois comme le devoir 
4t'iiii lactliateiir est d'ôtcr et d'accorder quelque chose 
«Hx deux parties, il faut aussi vous dire, M. le comte, 
que vous nie piiraissez pousser la timidité h l'escès. Je 
TOUS fais mon complimeitt sur votre soumission reli- 
gieuse. J'ai beaucoup couru le monJe : en vérité, je n'ai 
rien trouvé de meilleur^ mais je ne sais pas trop com- 
prendre comment la fol vous mène à evaiodre la snpei's- 
tilion. C'est tout le contraire, ce me semble, qui devrait 
arriver; je suisse plus surpris que vous en vouliez 
autant à celle supcrstilioD, qui n'est pas, ce me semble, 
one si mauvaise chose. Au fond, qu'est-ce que la supers- 
tition? L'abbé Gérard, dans un excellent livre, dout le 
titre est cependant en opposition directe avec l'ouvrage, 
m'enseigne qu'il n'y a point de synonymes dans les lan- 
gues. La superstition n'est donc ni Terreur, ni ]e fana- 
tisme, ni aucun autre monstre de ce genre portant un 
autre nom. Je le répèle, qu'est-ce donc que la supersti- 
tion ï Super ne veut-il pas dire par delàl Ce sera donc 
quelque ebose qui est par delà la croyance légitime. Ed 
vérité, il n'y a pas de quoi crier haro. J'ai souvent ob- 
«ervé dans ce monde que ce iiui suffit ne suffît pas ; 
n'allez pas prendre ceci pour un jeu de mois : celui qui 
\eot faire précisément tout ce qui est permis, fera bien- 
tôt tout ce qui ne l'estpas. Jamais nous ne sommes silrs 
de nos qualité» morales que lorsque nous avons su leur 
donner un pou d'exaltation. Dans le monde politique, 
les pouvoirs constitutionnels établis parmi les nations 
libres ne subsistent guère qu'en se heurtant. Si quel- 
qu'un vient h vous pour vous renverser, il ne suffit pas 
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de vont roi df r à votre place : il faut le frapper lal-mème, 
et le faire reculer si vous pouvez. Pour franchir un fossé. 
Il faut toujours fixer son point de vue fort an delà da 
bord, sous peine de tomber dedans. Enfin c'est une rè- 
gle (i;éuéralc, Il serait bien singulier que la religion en fût 
une exception. Je ne crois pas qu'un homme, et OMins 
encore une nation, puisse croire précisément ce qu'il 
faut. Toujours il y aura du plps ou du moins. J*imagine, 
mes bous amis, que Thonneur ne vous déplaît pas? Ce- 
pendant qu'est-ce que l'houncur ? C'est la superëtUion 
df [a vertu y ou ce n'est rien. En amour, en amitié, en 
fldtlltf^, en Lonnc foi, elc, la superstition est aimable, 
précieuse mùma et souvent nécessaire ; pourquoi n'en 
scruit-il de même de la piété? je suis porté à croire qot 
les clameurs contre hs excès de la chose partent des en- 
nemis de la choic. La raison est bonne sans doute, niaii 
il s*cn faut que tout doive se régler par la raison. 
— Ecoutci ce petit conte, je vous en prie : peut-être 
cVst uuo histoire» 

IK'ux sœur$ ont leur père à la guerre : elles coachent 
dans la même ch;uubre; il fait froid, et le temps csl 
mauvais : elles s'entretiennent des peines et des d«ingcn 
qui environnent leur pèn\ i^put^Mre. dit Tane, il 6ic«* 
^Nf fà^iHS et momcHi : jpful-tlre il esi conchè smr la frnnr, 
MM* f<m ni covctriwt : qni 9*îù si €t uoi pas Ir m 
if^< Vfttneuài a cJbMÎ>i\... uk ',••• 

Elle s^eUiicif hors de $on lit, court en 
bui>Mu. en tsne le portrùt de sec pèrf, vxnl le 
•^Kis son e!ie^irt* et Jette $» trte 5«r le fc>Kï <i*n. — 
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dit l'autre, je croîs que ta télé vous loume. Croyez-vous 
donc qu'en vous ewhumatit vous saunerez noire père, et 
qu'il soit beaucoup plut en sûreté parce que votre tête ap' 
puit iur son porlrail f prenez ijarde de le casser, tt croyez- 
moi, dormez. 

Certuinemeat, eelle-cî a raison, et toot ce qu'elle dit 
est vraf ; mais sî vous deviez épouser l'une ou l'autre de 
ces deux sŒurs, dites-moi, graves philosnphes, choîal- 
ricK-vous la logicienue ou la lupemlitieuse ? 

Pour revenir, je crois que la superstition est un ou- 
vrageammcé Ae laretigion qu'il ue faut pas détruire, car il 
n'est pas bou qu'on puisse venir sans obstacle jusqu'au 
pied du Hiur, en mesurer la hauteur et planter les échel- 
les. Vous m'opposerez les abus ; mais d'abord croyez- 
vous que les abus d'une chose divine n'aient pus dans 
lachosemémecertainus limites naturelles, et que les in- 
convénients de ces abus puissent jamais égaler le dan- 
^r d'ébranler la croyance? Je vous dirai d'ailleurs, en 
«nîvant ma comparaison : si un ouvrage avancé est trop 
«vancé, ce sera aussi un grand abus ,- car il ne sera utile 
qa'à l'ennemi qui s'en servira pour se mettre à couvert 
et battre la place ; faut-il doue ne point foire d'ouvra- 
ges avancés? Avec cette belle crainte des abus, on fini- 
rait par ne plus oser remuer. 

Mais il y a des abus ridicules et des abus criminels ; 
vuilb ce qui m'intrigue. C'est un point que je n'ai pa» 
su débrouiller dans ma tête. J'ai vu des hommes livrés 
h ces idées singulières dont vous parliez tout à l'heure, 
qui étaient bien, je vous l'assure, les plus honnêtes et 
les plus aimables qu'il fiit possible de connaître. Se veux 
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VOUS faire à ce propos une petite liistoire qai ne man* 
quera pas de vous amuser. Vous savez dans quelle re- 
traite et avec quelles personnes j*ai passé Thiver de 1806. 
Parmi les personnes qui se trouvaient 1.^, un de vos 
anciens amis, M. le comte, faisait les délices de notre 
société : c'était le vieux commandeur de M.... , que 
vous avez beaucoup vu jadis à Lyon, et qui vient de 
terminer sa longue et vertueuse carrière. Il avait soi- 
xante el dix ans révolus lorsque nous le vimes se met- 
tre en colère pour la première fois de sa vie. Parmi les 
livres qu'on nous envoyait de la ville voisine pour occu- 
per nos longues soirées, nous trouvâmes un Jour l'ou- 
vrage posthume de je ne sais plus quel échappé des 
petites-maisons de Genève, qui avait passé une grande 
partie de sa vie à chercher la cause mécanique de la pe- 
santeur, et qui, se flattant de Ta voir trouvée, chantait 
modestement bureka, tout en s'étonnant néanmoins de 
Faccueil glacé qu^on faisait à son système (I). En mou- 
rant, il avait chargé ses exécuteurs testamentaires de 
publier, pour le bien de l'univers, cette rare découverte 
accompagnée de plusieurs morceaux d'une métaphysi- 
que p'^stileotielle. Vous sentez bien qu'il fut obéi ponc- 
tuellement ; et ce livre, qui était échu au bon comman- 
deur, le mit dans une colère tout à fait divertissante. 

< Le sage auteur de ce livre, nous disait-il, a décou- 
c vert que la cause de la pesanteur doit se trouver hors 



(1) Voy, la pag. 307 du livre en question. Genève, 1805, in-8*« 



DE SAlNI-PÉIEBSBOUnn. 199 

i au monde, vu qu'il n'y a dans l'univers aucune ma- 
t chine cnpuble d'exécuter ce que nous voyons. Vous 
t me demanderez peut-être ce que c'est qu'une région 
t hors du monde? L'uuteur ne le dit pas, mais ce doit 
I être bien loin. Quoi qu'il en soit, dans ce paya hors 
t du monde, il y avait une (où (on ne sait ni comnieut 
c ni pourquoi, car niiuî ni ses umis ne se forment l'idée 
( d'aucun commencement), if y avait, dis-je, une ijuan- 
I tilc iuflîsaitle d'atomes en réserve. Ces atomes étaient 
c fait» comme des cages dont les barreaux sont i>liisieur3 
% millions de fois plut loiigsqu'ilsne sontépaîs. Rappelle 
t ces atomes ultra-monduins, à cause de leur pays natal, 
* DU graviflques, à cause de leurs foncthns. 

« Or, il advint <ju'un jour Dieu prit de ces atomes aa- 
E tant qu'il en put tenir dans ses deux mains, et les lança 
I de toutes ses forces dans notre sphère, et voilà powquoi 
t te monde tourne. 

« Mais il faut bien observer que cette projection rl'alo- 
K mes eut lieu une fois pour toutes (I), car dés lors, il 

■ n'y a pan d'exemple qne Dieu se soit mêlé de la gravité. 
( Voilà où nous en sommes, voilà ce qu'un u pu nous 

tt dire ; car on ose tout dire à ceux qui peuvent tout en- 
« tendre. Nous i-esseniblons aujourd'tiui dans nos leclu- 

■ res à ces insectes impurs qui ne sauraient vivre que 
a dans la fange ; nous dédaignons tout ce qui instrul- 
c sait, tout ce qui charmait nos anci^lres : et, pour nous. 



(1) C'est l'eiprassion de l'auteur. 
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« an livre est toujours assez bon pourvu qu'il soit mau- 
« vais. » 

Jusque-là, tout le monde pouvait être de l'avis de Tex- 
ccUent vieillard ; mais nous tombâmes des nues lors* 
qu'il ajouta : 

« N'avez-vous jamais remarqué que, parmi les innom- 
ic brables choses qu'on a dites, surtout à l'époque des 
« ballons, sur le vol des oiseaux et sur les eilorts que 
c notre pesante espèce a faits à diverses époques pour 
& imiter ce mécanisme merveilleux, il n'est venu dans 
« la tête d'aucun philosophe de se demander si les oi* 
« seaux ne pourraient point donner lieu à quelques jné- 
(( flexions particulières sur la pesanteur? Cependant, si 
« les hommes s'étaient rappelé que toute l'antiquité 
ce s'est accordée à reconnaître dans les oiseaux quelque 
« chose de divin, que toujours elle les a interrogés sur 
« l'avenir, que suivant une tradition bizarre, elle les 
c avait déclarés antérieurs aux dieux ; qu'elle avait coûr 
« sacré certains oiseaux à ses divinités principales ; que 
« les prêtres égyptiens, au rapport de Clément d*Ale~ 
« xandrie, ne mangeaient, pendant le temps de leurs 
c purifications légales, que des chairs de volatiles, 
« parce que les oiseaux étaient les plus légers des nm* 
< maux (i), et que suivant Platon dans son livre des 



(i) Si la citation est exacte, ce que je ne puis vérifier en ce 
moment, il est superflu d*ob>erver que cette expression doit être 
prise dans le sens vulgaire de viande légère. 

{NotedeCEditeur.) 
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c Lois, l'offrande la ptits agréable qu'il toit posiible de 

< faire aux dicitx, c'est un oiteau (1) ; s'ils avaient con- 
c sidéré de plus cette foule de faits sumuturels où les 
« oiseaux sont Intervenus, et surlout l'honneur Insigne 
K fait b, lit colombe, je ne doute pas qu'ils n'eussent été 
« conduits à mettre en question si la loi commune de 
« la pesanteur nffectc tes oiseaux vivants au même de- 

< gré que le reste de lit matière brute ou organisée. 

« Mais pour nous élever plus haut, si l'orgoeillcux 

« aveuf^le que je vous citais tout à l'heure, au lieu de 

ff lire Lucrèce, qu'il reçut à treize ans des mains d'un 

■ père assassin, avait lu les vies des saints, il aurait pu 

« cuucevoir quelques Idées justes sur la route qu'il fau- 

<E di'ait tenir pour découvrir la cause de U pesanteur ; il 

« auruit vu que parmi les miracles incontestables opé- 

■t rés par ces élus, ou qui s'opéraient sur leurs persoa- 

c nés, et dont le plus hardi scepticisme ne peut ëbran- 



(1) Les cilaliuns de mâmoîre sont rarement parfaitement 
exacte!, Platon, dans cet endroit de ses œuvres, ne dii point 
que l'oiseau (seul) eit l'offrande la plus agréable. Il dit que 

■ les ollraiides les plus divines {îmSraTa îû^») sont les oiaeauï 

■ et les figures qu'un peintre peut exécuter en un jour, n 
(0pp., tom. IX, de Leg. lib. XII, pat'. 206.) Il faut mettre le 
second article au nombre de ceux où le bon plaisir du plus 
Rrand pliilusopbe de l'uniiquiié fui d'être éniginuliqtie ou mê- 
me bicarré, tans qu'on lacbe pourquoi. 

(Note de rEdileur.} 
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« 1er la certitude, il D*eD est pas de plus Incontestable 
c ni do plus fréquent que celui du ravissement matériel. 
« Lisez, par exemple, les vies et les procès de canonisa- 
c tion de saint François Xavier, de saint Philippe de 
a Néri, de sainte Thérèse, etc., etc., et vous verrez s'il 
« est possible de douter. Contestercz-vous les faits ra- 
c contés par cette sainte elle-même, dont le génie et la 
<K candeur égalaient la sainteté ! On croit entendre saint 
<c Paul, racontant les dons de la primitive église et pres- 
a crivant des règles pour les manifester utilement, avec 
€ un naturel, un calme, un sang froid mille fois plus 
« persuasif que les serments les plus solennels* 

« Les jeunes gens, surtout les jeunes gens studieux, et 
« surtout encore ceux qui ont eu le bonheur d'échap- 
« per à certains danp;ers, sont fort sujets à rêver peu* 
« dant le sommeil qu'ils s'élèvent dans les airs et qu'ils 
« s'y meuvent à volonté ; un homme de beaucoup d'es- 
<« prit et d'un excellent caractère, que j'ai beaucoup vu 
« jadis, mais que je ne dois plus revoir, me disait un 
u jour qu'il avait été si souvent visité dans sa jeunesse 
« pa| ces sortes de rêves, qu'il s'était mis à soupçonner . 
« que la pesanteur n'était pas naturelle à l'homme. 
« Pour mon compte, je puis vous assurer que l'illusion 
« chez moi était quelquefois si forte, que j'étais éveillé 
« depuis quelques secondes avant d'être bien dé- 
cc trompé. 

a Mais il y a quelque chose de plus grand que tout 
« cela. Lorsque le divin auteur de notre religion eut 
« accompli tout ce qu'il devait encore faire sur la terre 
« après sa mort, lorsqu'il eut donné à ses disciples les 
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« trois dons qu'il ne leur retira jamais, rîntelHgence('l), 
« la mission (2), et Vindéfectibilîté (3) ; alors, tout étant 
c consommé dans un nouveau sens, en présence de ses 
c disciples qui venaient de le toucher et de manger 
« avec lui, THomme-Dieu cessa de peser et se perdit 
c dans les nues. 

c II y a loin de là aux atomes gravîfiques ; cependant, 
€ il n'y a pas d'autre moyen de savoir ou de se douter 
« au moins de ce que c'est que la pesanteur. 3» 

A ces mots, un éclat de rire, parti d'un coin du salon, 
nous déconcerta tous. Vous croirez peut-être que le 
commandeur se fâcha : pas du tout, il se tut ; mais 
nous vîmes sur son visage une profonde expression de 
tristesse mêlée de terreur. Je ne saurai vous dire com- 
bien je le trouvai intéressant. Le rieur, dont vous croi- 
rez sans doute deviner le nom, se crut obligé de lui 
adresser des excuses qui furent faites et reçues de fort 
bonne grâce. La soirée se termina très-paisiblement. 

La nuit, lorsque mes quatre rideaux m'eurent séparé, 
par un double contour, des hommes, de la lumière et des 
affaires, tout ce discours me revint dans l'esprit. Quel 
mal y a-t'il donc^ me disais-je, que ce digne homme croie 
que Vétat de sainteté et les élans d'une piété ardente aient 
la puissance de suspendre, à l*égard de l'homme j les lois 



(1) Luc, XXIV, 45. 

(2) Marc, XVT, 15, 16. 

(3) Matlb , XXYIII, 20. 
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tff la pesanteur y et qu'on paU m tirer de$ coneluniM9 U- 
gUime$ sur lu nature de cette loi ? Certaifiemeni il n^y a 
rien de plus innocent. 

Mais ensuite je me rappelai certains personioaged de 
ma connaissauce qui me paraissaient être arrivés par le 
môme cliemin à un résultat bien différent. C*e3t poar 
eux qu*a été fait le mot àHlluminé^ qui est toujours pris 
en mauvaise part. U y a bien quelque chose de vrai dans 
ce mouvement de la conscience universelle qui con- 
damne CCS hommes et leurs doctrines : et, en effet, j'en 
ai connu plusieurs d'un caractère très équivoque, d*une 
probité assez problématique; et remarquables surtout 
par une haine plus ou moitts visible pour Tordre et la 
hiérarchie sacerdotales. Que faut-il donc penser? Je 
m'endormis avec ce doute, et je le retrouve aujourd'hui 
auprès de vous. Je balance entre les deux systèmes que 
vQus m'avez exposés. L'uu me parait priver l'homme 
des plus grands avantages, mais au moins on peut dor- 
mir tranquille ; l'autre échauffe le cœur et dispose l'es- 
prit aux plus nobles et aux plus heureux efforts ; mais 
aussi il y a de quoi trembler pour le bon sens et pour 
quelque chose de mieux encore. Ne pourrait-on pas 
trouver une règle qui pût me tranquilliser et me peir* 
mettre d'avoir un avi9 ? 

LB COMTB. 

Mon très-cher chevalier, vous ressemblez à un bomttie 
plongé dans l'eau qui demanderait à boire. Cette règle 
que vous demandez existe : ellç vous touche, elle vous 
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environne, elle est universelle. Je vais prouver en peu 
de mots que, sans elle, Il est impossible à Thomme de 
marcher fermoj à égale distance de rUlvmeiiBisme et du 
aoepticisme ; et pour cela....* 

ht SBllATElfft. 

Nous voui entendrons un aulre jour* 

il coitïsi. 

Ah ! ah ! vous êtes de Taréopage. Eh bien ! n*en par^ 
loûs plus pour aujourd'hui ; mais je vous dois des re*^ 
merclments et des félicitations, M. le chevalier, pour 
Totre charmante apologie de la superstition. A mesure 
que Vous parliez, je voyais disparaître ces traits hideux 
et ces longues oreilles dont la peinture ne manque ja- 
mais de la décorer ; et quand vous avez fmi, elle me 
semblait presque une jolie femme. Lorsque vous aurez 
notre âge, hélas ! nous ne vous entendrons plus ; mais 
d'autres vous entendront, et vous leur rendrez la cul- 
ture que vous tenez de nous. Car c'est bien nous, s'il 
vous plait, qui avons donné le premier coup de bêche 
à cette bonne terre. Au surplus, messieurs, nous ne 
sommes pas réunis pour disputer, mais pour discuter. 
Cette table, quoiqu'elle ne porte que du thé et quelques 
livres, est aussi une entremetteuse de Vamilié^ comme dit 
le proverbe que notre ami citait tout à l'heure : ainsi 
nous ne contesterons plus. Je voudrais seulement vous 
proposer Une idée qui pourrait bien, ce me semble^ pas- 
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scr pour im traité de paix entre nous. Il m'a toujours 
paru que, dans la haute métapiiysique, il y a des règles 
de fausse position comme il y en a\ait jadis dans Tarith- 
métiquc. C'est ainsi que j'envisage to.. tes les opinions 
qui s'éloignent de la révélation expresse, et qu^on em« 
ploie pour expliquer d^une manière plus ou moins plau* 
sible tel ou tel point de cette même révélation. Pre- 
nons, si vous voulez, pour exemple, l'opinion de la 
préexistence des âmes, dont on s'est servi pour expli» 
quer le péché originel. Vous voyez d'un coup d'œil tout 
ce qu'on peut dire contre la création successive des 
âmes, et lé parti qu'on peut tirer de la préexistence 
pour une foule d'explications intéressantes .* je vous dé- 
clare néanmoins expressément que je ne prétends point 
adopter ce système comme une vérité ; mais je dis, et 
voici ma règle de fausse position : Si j'ai pu, moi chétif 
mortel, trouver une solution nullement absurde qui 
rend assez bien raison d'un problème embarrassant, 
comment puis-je douter que, si ce système n'est pas 
vrai, il y a une autre solution que j'ignore, et que Dieu 
a jugé à propos de refuser à notre curiosité? J'en dis 
autant de l'hypothèse ingénieuse de l'illustre Leibnitz» 
qu'il a établie sur le crime de Sextus Tarquin, et qu'il 
a développée avec tant de sagacité dans sa Théodicée ; 
j'en dis autant de cent autres systèmes, et des vôtres 
en particulier, mon digne ami. Pourvu qu'on ne les 
regarde point comme des démonstrations, qu'on ne les 
propose que pour se tranquilliser l'esprit, comme je 
viens de vous le dire, et qu'ils ne mènent surtout ni à 
l'orgueil ni au mépris de Tautorité, il me semble que la 
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critique doit se taire devaut ces précautions* On tâ- 
tonne dans toutes les sciences : pourquoi la métapliysi- 
que, la plus obscure de toutes, serait elle exceptée? 
J'en reviens cependant toujours à dire que, pour peu 
qu*on se livre trop à ces sortes de reclierehes transcen- 
dantv s, on fait preuve au moins d'une certaine inquié- 
tude qui expose fort le mérite de la foi et de la docilité. 
Ne trouvez-vous pas qu*il y a déjà bien longtemps que 
nous sommes dans les nues ? En sommes-nous devenus 
meilleurs f J'en doute un peu. Il serait temps de re- 
descendre sur terre. J*aime beaucoup, je vous l'avoue, 
les idées pratiques, et surtout ces analogies frappantes 
qui se trouvent entre les dogmes du Christianisme et 
ces doctrines universelles que le genre bumain a tou- 
jours professées, sans qu'il soit possible de leur assi- 
gner aucune racine bumaine. Après le voyage que nous 
venons d'exécuter à tire-d'aile dans les plus bautes ré- 
gions de la métaphysique, je voudrais vous proposer 
quelque chose de moins sublime : parlons par exemple 
des indulgences, 

LS SENATEUR. 

La transition est un peu brusque. 

LE COMTE. 

Qu'appelcz-vous brusque^ mon cher ami ? Elle n'est 
ni brusque ni insensible, car ii n'y en a point. Jamais 
nous ne nous sommes égarés un instant, et maintenant 
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encore nous ne changeons point de discours. PTayons- 
nous pas examiné en générai la grande question àeé 
souffrances du Juste dans ce monde, et n'avonâ-nonft 
pas reconnu clairement que toutes les objections fon- 
dées sur cette prétendue injustice étalent des sophismet 
évidents ? Cette première considération nous a conduits à 
celle de la réversibilité^ qui est le grand mystère de l'u- 
nivers. Je n'ai point refusé, M. le sénateur, de m'arré- 
ter un instant avec vous sur le bord de cet abtmc où 
vous ave2 jeté un regard bien perçant. Si vous n'avet 
pas i>Uy on ne vous accusera pas au moins de n'avoir 
pas bien regardé. Mais en nous essayant sur ce grand 
sujet, nous nous sommes bien gardés de croire que cd 
mystère qui explique tout eût besoin lui-même d'être 
expliqué. C'est un fait, c'est une croyance aussi natu« 
relie à l'homme que la vue ou la respiration ; et cette 
croyance Jette le plus grand jour sur les voies de la pro- 
vidence dans te gouvernement du monde moral. Main-* 
tenant, je vous fais apercevoir ce dogme universel 
danç la doctrine de TEgiise sur un point qui excita tant 
de rumeur dans le XVI* siècle, et qui fut le premier 
prétexte de Tun des plus grands crimes que les hom- 
mes aient commis contre Dieu. Il n'y a cependant pas 
de père de famille protestant qui n'ait accordé des in- 
dulgences chez lui, qui n'ait pardonné à un enfant pu- 
nissable par VirUercession et par les mérites d'un autre 
enfant dont il a lieu d'élre content. Il n'y a pas de sou- 
verain protestant qui n'ait signé cinquante indulgences 
pendant son règne, en accordant un emploi, en remet- 
tant ou commuant une peine, etc., par les mérites des 
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pères, des frères, des fils, des parents, ou des ancêtres. 
Ce principe est si général et si naturel qu'il se montre à 
tout moment dans les moindres actes de la justice 
humaine. Vous avez ri mille fois de la sotte balance 
qu'Homère a mise dans les mains de son Jupiter, ap- 
paremment pour le rendre ridicule. Le Christianisme 
nous montre bien une autre balance. D'un côté tous les 
crimes, de l'autre toutes les satisraclions ; de ce côté, 
les bonucs œuvres de tous les hommes, le sang des 
martyrs, les sacrifices et les larmes de rinuucence s'ac- 
cumulant sans relâche pour faire équilibre au mal qui, 
depuis l'origine des choses, verse dans l'autre bassin 
ses flots empoisonnés. 11 faut qu'à la fin le côté du sa- 
lut l'emporte, et pour accélérer cette oeuvre universelle, 
dont l'attenle fait gémir tous les êtres (i), il suffit que 
l'homme veuille. Non-seulement il jouit de ses propres 
mérites, mais les satisfactions étrangères lui sont impu- 
tées par la Justice étemelle, pourvu qu'il l'ait voulu et 
qu'il se soit rendu digne do celte réeersibilili. ]Nos frè- 
res séparés nous ont contesté ce principe, comme si la 
rédemption qu'ils adorent avec nous était autre chose 
qu'une gramle indulgence, accordée au genre liumain par 
lesmérilet infinis de C innocence par excellence, volon- 
taiitment immolée pour lui! Faites sur ce point une 
observation bien importante : l'homme qui est le fils de 
la vérité est si bien fait pour la vérité, qu'il ne peut être 
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trompé qnç par la vérité corrompue on mal fnterpré- 
tée« Ils ont dit : V Hmnme-Dieu a payé pour nous; 
donc nous n'avons pas besoin d'autres mérites ^ il fallait 
dire : Donc les mérites de Vùinocent peuvent servir au 
coupable. Comme la védemii^on n'est qvCxmegremde m- 
dulgence, rindulgence, à son tour, n^est qu'une rédemp^ 
tion diminuée. La disproportion est immense sans 
doute ; mais le principe est le même, et Tanalogie in- 
contestable. L'indulgence générale n'est<-elle pas vaii^ 
pour celui qui ne \eut pas en profiter et qui l'annule, 
quant à lui, par le mauvais usage qu'il fait de sa li- 
berté? Il en est de même de \di rédemption particulière. 
Et Ton dirait que l'erreur s'était mise en garde d'avance 
contre cette analogie évidente, en contestant le mérite 
des bonnes œuvres personnelles ; mais l'épouvantable 
grandeur de l'homme est telle, qu'il a Icifouvoir de ré- 
sister à Dieu et de repousser sa grâce: elle est telle» que 
le dominateur souverain, et k roi des vertus, ne le traite 
qu'AVEC BESPECT (4). Il n'agit pour lui, qu'avec lui ; il 
ne force point sa volonté (cette expression n'a même 
point de sens) ; il faut qu'elle acquiesce ; il faut que, 
par une humble et courageuse coopération, rhcMoame 
s'appiroprie cette satisfaction, autrement elle lui demeu- 
rera étrangère. Il doit prier sans 'doute comme s'il ne 
pouvait rien ; mais il doit agir aussi comme s'il pouvait 



(!) Cum magnâ reverenliû, (Sap. .XU, 18.) 
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tout (4). Kien n'est accordé qu'à ses cfTorts, SDlt qu'il 
mérite par lui-mCmc, soit qu'il s'approprie les œuvres 
d'un autre. 

Vous voj'ez comment chaque doRme du Christianisme 
se rattache aux lois fondamentales du inonde spirituel : 
il est tout aussi important d'observer qu'il n'en est pas 
un qui ne tende à purifier l'homme et à l'exalter. 

Quel superbe tableau que celui de cette Immense cité 
des esprits avec ses trois ordres toujours en rapport ! le 
inonde qui combat présente une main au monde qui 
souffre et saisit de l'autre celle du monde qui triomphe. 
L'action de grrtce, la prière, les satisfactions, les se- 
cours, les iuspirations, la foi, l'ei^pt'raucc et l'amour, 
circnlent de l'un h l'autre comme des fleuves bienfai- 
sants. Rien n'est isolé, et les esprits, comme les lames 
d'an fais<»au aimsnlé, jouissent de leurs propres forces 
ot de celles de tous les autres. 

Et quelle belle loi encore que celle qui a mis deux 
conditions indispensables à toute indulgence ou rédemp- 
tion secondaire : mérite surabondant d'un côté, bonnes 
œuvres prescrites et pureté de conscience de l'autre ! 
Sans l'œuvre méritoire, sans l'état de grâce, point de 
rémissIoD par les mérites de l'innocence. Quelle noble 
émulation pour la vertu ! quel avertissement et quel 
encouragement pour le coupable ! 



(1) Loui:i Racine, préfato du potme du lu Grâce. 
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ce Voas pensez, disait Jadis l'apôtre des Indes à ses 
a néophytes, vous pensez à vos frères qui souffrent 
-a dans an autre monde: vous avez la relisçiense amM- 
« tion de les soulager ; mais pensez cTabord à vous- 
<t mêmes i^Dleu n'écoute point celui qui se présente à 
« lui avec une conscience souillée ; avatd d'^ntrqprendbre 
a (k Mustraire des àineu aux peines -d» purgaioiref 
tt commencez par délivrer les vôtres de V enfer (i). » 

li n'y a pas de croyance plus noble et plus utile, et 
tout législateur devrait tâcher de T^établir chez lui, sans 
même s'informer si elle est fondée ; mais je ne crois 
pas qu'il soit possible de montrer une^euie opinion uni- 
versellement utile qui ne «oit pas vraie« 

Les aveugles ou les rebelles peuvent donc contester 
tant qu'ils voudront le principe des indulgences : nous 
les laisserons dire, c'est celui de la réversibilité; c'est la 
foi de l'univers. 

J'espère, messieurs, que nous avons beaucoup ajouté, 
dans ces deux derniers entretiens, à la niasse des Idées 
que nous avions rassemblées dans les premiers sur la 
grande question qui nous occupe. La pure raison nous 
a fourni des solutions capables seules de faire trlom^ 



(1) Et sanè œquum est ut alienam à purgalorio animain 
Uberaturus, priùs ab inferno liberel suam. Lettre de saint 
François Xavier srsamt Ignace. Goa, 21 octobre 1542, {/nfer 
epist, sancti Francisci Xaverii à TurscUino et PossevltiQ 
latine versas, Wratislaviîe, 173i. in-12, p. 16.) 
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pher la providence^ $i Von ose la juger (\), Mais le 
Christianisme est venu nous eu présenter une nouvelle 
d*autant plus puissante qu*elle repose sur une idée uni- 
verselle aussi ancienne que ie monde, et qui n'avait be- 
soin que d'être rectifiée et sanctionnée parla révélation. 
Lors donc que le coupable nous demandera powrqMwi 
Vinnoçence souffre dans ce monde^ nous ne manquerons 
pas de réponses, comme vous l'avez vu ; mais nous pou- 
vons en choisir une plus directe et plus touchante peut- 
être que toutes les autres. — Nous pouvons répondre : 
Elle souffre pour vous, si vous le voulez» 



i\) Ui vincas ctimjuAcarts. (Ps.L, 6.) 
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DIXIÈME ENTRETIEN. 



N* I. 



(Page 169. Ils (les saints Pères) se plaignent que le crime 
ose faire servir à ses excès un signe saint et mystérieux.) 

Il est impossible de savoir quels textes l'interlocuteur avait 
eu en vue, ni même s'il s'en rappelait quelques-uns bien dis- 
tinctement. Je ne puis citer sur ce point que deux passages : 
l'un de Clément d'Alexandrie, l'autre de saint Jean-Chrysos- 
tome. Le premier dit (Pedag., lib. III, chap* xi.) : Qu*il n^ya 
rien de plus criminel que de faire servir au vice un signe 
mystique de sa nature. 

Le secend est moins laconique. « Il a été donné, dit-il, pour 
(c allumer dans nous le feu de la charité, afin que de cette manière 
tt nous nous aimions comme des frères, comme des pères etdes 
« enfants s'ainacnt entre eux... Ainsi les âmes s'avancent l'une 



» 
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c vers Taulre pour s'unir... Mais je ne puis ajouter d'autres' 
m- choses sur ce sujet... Vous wt entendez y vous quiètes admis'^ 
« aux mystères,... Et vous, qui osez prononcer des paroks^ 
« outrageantes ou obscènes, songez quelle bouche vous profa- 
« nez, et tremblez... ..Quand Tàpôtredisaitaui^ fidèles : Saluez- 
m vous par {"e saint baiser.. ,. c'était pour unir et confondre 
« leurs âmes. » Fer oscula inter se copulavit» (D. Joan. 
Ghrysost. in H, ad Cor. epist. comm. bom. xxx., intcr opp. 
earà Bem. de Montfaucon. Paris, moccxxxii, tom. X, pag. 
650-651.) 

On peut encore citer Pline le naturaliste. «11. y a,, dit-il,, je 
« ne sais quelle religion attachée à certaines parties du corps. 
« Le revers de la main, par excmple,^ se présente au baiser....; 
« mais si nous appliquons le baiser aux yeux, nous semblons 
« pénétrer jusqu'à Fàmc et la toucher, y» 

Inest et aliis parlibus quœdam religlo : skutdexlra oscu- 
lis aversa appetilur. ... hos (pculos) cum osculamur, animuni 
Ipsum videmur attingere, (C. Plin. Sec. Uist. nat. curis Har- 
duiui. Paris, mdclxxxv ; in-4o, tom. II, $S 5£, 103, pages 
547, 595.) 

(Note de V Editeur.) 



II. 



(Page 170. Dieu est le lieu des esprits comme Tcspaco est le 
lieu des corps.) 

Recherche de la vérité ^ in-i^. 

Au reste, ce système de la vision en Dieu est clairement 
exprimé par saint Thomas, qui aurait été, quatre siècles plus 
tard, Malicbranche ou Bossuet, et peut-être l'un et l'autre. 
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K Viilenles Deum^ omnia simul vident in ipso : Ceux qui 
<c voient Dieu voient en mcnie temps tout en loi. « (D. Tliom. 
adversus génies, Lib. III, cap. ux.) Puisqu'ils vivent dans le 
suiii décelai qui remplit tout, qui contient tout et qui eniend 
fout. (Rccli. 1, 7.) Saint Augustin s'en approche encore infini- 
ment lorsqu'il appelle Dieu avec tant d'élégance et non moins 
de justesse, siNUii cogitationis MEiE ; le centre générateur de 
mes pensées. (Gonfess., liv. XIIÎ, 11.) Le P. Bertbier a dit, 
en suivant les mêmes idées : Toutes c les créatures, l'ouvrage 
K de vos mains, quoique très distinguées de vous, puisqu'elles 
te sont finies, sont toujours en vous, et vous êtes toujours en 
(c elles. Le ciel et la terre ne vous contiennent pas, pubque 
(c vous êtes infini ; mais vous les contenez dans voire immen- 
«c site. Vous êtes le lieu de tout ce qui existe, et vous rCètes 
que dans vous-même, ?> (Rcflcx. spirit., tora. III, pag. 28^ 
Ce système est nécessairement vrai de quelque manière ; quant 
aux conclusions qu'on efi voudra tirer, ce n'est point ici le Heu 
de s'en occuper. 



III. 



ê 

(Page 17-i.... Un seul homme nous a perdus par un seul 
acte.) Uom. V, 47, seq. 

a Tous les hommes doivent donc croître ensemble pour 
ce ne faire qu'un seul corps par le Christ, qui en est la tête. 
<c Car nous ne sommes tous que les membres de ce corps uni- 
ce que qui se forme et s'édifie par la charité, et ces membres 
(i reçoivent de leur chef l'esprit, la vie et l'accroissemenl^ 
«c par le moyen des jointures* et des communications qui les 
<c unissent, et suivant la mesure qui est propre à chacun 
«c d'eux. :>. (Epb.IV, 15, !().) 
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El cette grande unité est si fort le but de toute Taclion 
divine par rapport à nous, « que celui qui accomplit tout en 
•c tous ne se trouvera lui-même accompli que lorsqu'elle 
« sera accomplie. » (Ibid. I, 23. J 

Et alors, c'est-u-dire à la fin des choses, Dieu sera tout en 
foi«.(l.Cor., XV,28.) 

G*est ainsi que saint Paul commentait son maître ; et Origène, 
commentant saint Paul à son tour, se demande ce que signifient 
ces paroles : Dieu sera tout en tous ; et il répond : « Je crois 
«c qu'elles signifient que Dieu sera aussi tout flans chacun y 
tt c'est-à-dire que chaque substance intelligente, étant parfai- 
« tement purifiée, toutes ses pensées seront Dieu; elle iic 
«. pourra voir et comprendre que Dieu; elle possédera Dieu, 
« et Dieu sera le principe et la mesure de tous les mouvements 
« de cette intelligence : ainsi Dieu sera tout en tous; ainsi M 
« fin des choses nous ramènera au point dont nous étions 
« parlis...^ lorsque la mort et le mal seront détruits; alors 
« Dieu sera véritablement tout en tous. » {Qrigène^ aulivre 
des Principes y liv, 111, ch. vi.) 



IV, 



(Page 176..,, Ce pain et ce vifi mystiques, qui nous sont 
présentes u la table sainte, brisent le moi, et nous absorbent 
dans leur inconcevable unité.) 

On pourrait citer plusieurs passages dans ce sens : un seul 
de saint Augustin peut suffire: «Mes frères, disait-il dans l'un 
» de ses semions, si vous élcs le corps et les membres du 
« Sauveur, c'est votre propre mystère que vous recevez. I-rors* 
« qu'on prononce: Voilà le corps de J.-Cf vous rép^indcz : 
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te Amen : vous repondez ainsi à ce que vous êtes (ad id quod 
« estia rc8pondeli8)y et cette réponse est une confessloa. de 
« foi.... Ecoutons FApôtre qui nous dit: Etant pltuieuTÊ, nous 
<c ne sommes cependant qu'un seul pain et qu*un seul corps. 
<c (I. Cor., X, 17.) Rappelez-vous que le pain ne se fait pas d'un 
a seul grain, mais de plusieurs. L'exorcisme, qui précède lo 
(c baptême, vous^o^^a sous la meule : l'eau du baptême vous 
M fit fermenter; et lorsque vous reçûtes le feu du Saint-Esprit, 
« vous fûtes pour ainsi dire cuUs par ce feu... li en est de 
K même du vin. Rappelez-vous, mes frères, comment on le 
« fait. Plusieurs grains pendent à la grappe ; mais la liqueur 
(c exprimée de ces grains est une confusion dans l'unité, Arhsî' 
K le Seigneur J.-G. a consacré dans sa table le mystère de paix 
K et de notre unité. » (Saint Augustin, Serm* intet* opp. tdf. 
cdit. Ben. Paris, 1683; 14 vol. in-fol., tom. V, part, i ; 1103, 
col. p. 2, litt. D, É, F.) 



V. 



(Page 178. Ce monde est un système de cJwses invisibles ^ 
manifestées visiblement.) 

KIS rO MU £& «AINOMENaN TA BAEnOMENA FErONENAI. 

(Hebr. XI, 5.) La Vulgate a traduit : Ut ex invisibilibus 
visibilia fièrent. — Erasme dans sa traduction dédiée à Léon X : 
Ut ex his quœ non apparebant ea quœ videntur fièrent, — 
Le Gros : Tout ce qui est visible est formé d'une matière téné- 
breuse. — La Version de Mon^ : Tout ce qui est visible a été 
formée n*y ayant rien auparavant que d^invisible. — Sacy 
comme la traduction de Mons. (11 y travailla avec Ârnaud,etc.) 
— La traduction protestante d'Oster>vald : De sorte que les 
choses qui se voient n*ontpas été faites des choses qui appa- 
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raisseni. — Celle de David Martin, in-fol., Genève, 1707 (Bi- 
ble Synodale) : En sorte que les choses qui se voient n*ont 
point été faites de choses qui parussent, — La traduction 
anglaise, reçue par l'église anglicane : Sa ihat ihings wich 
are seen were not made of ihings wich do appear. — La tra- 
duction esclavone, dont on ignore Tauteur, mais qui est fort 
ancienne, puisqu'on l'a attribuée, quoique faussement, à saint 
Jérôme : Vo ege ot neyavliaemich vidimym hyti (ce qui re- . 
vient absolument de la Vulgate). — La traduction allemande 
de Luther : Dass alless was man sihet aus nichls worden ist. 

Saint Jean Chrysostôme a entendu ce texte comme la Vul- 
gate, dont le sens est seulement un peu développé dans le 

dialogue. Ex fivi fatvofiivatv ?à ^Xtnôfisvx yt^avi^ (Ghrys. 

Hom. XXII, in epist, ad Hebr. cap. xu) 



VI. 



(Page 179. Le physicien qui a fuit l'expérience de Haies.) 

Je crois devoir observer en passant, croyant la chose assez 
peu connue, que cette fameuse expérience de Haies sur les 
plantes, qui n'enlèvent pas le moindre poids à la terre qui les 
nourrit, se trouve mot à mot dans le livre appelé : Actus Pétri, 
seu Recognitiones. Le fameux Whiston, qui faisait grand cas 
de ce livre, et qui l'a traduit du grec, a inséré le passage tout 
entier dans sou livre intitulé : Aslronomical principles ofreli- 
gioum London, 1725; in-$<), pag. 187. Sur ce livre des Reco^ 
gnitiones, attribué à saint Clément, disciple de saint Pierre, 
écrit dans le Il< siècle, cl interpolé dans le III*, voy. Joh Millii 
Prolegomena.in iV. T. grœcum; in-fol., pag. 1, n» 277, et 
l'ouvrage de Hufin , De adulteratione libr. Origenis, intcr 
opp. Ûrig. Bàlc, Episcopius, 1771, tom. I, pag. 778; 2 vol. 
n-foL 



220 KOTES 



VIL 



(Page 182. Les lois da monde sont les lois de Keppler^ etc.y 

II est plus que probable que Keppler n*aurait jamais pensé 
à la fameuse règle qui Timmortalise, si elle n*était sortie comme 
d'clle-môme de son système harmonique des cieuz, fondé.... 
sur je ne sais quelles perfections pythagoriques des nombres» 
des flgurcs elconsonnances; système mystérieux, dont il s'oc- 
cupa dès sa première jeunesse jusqu'à la fin de ses jours, 
auquel il rapporta tous ses travaux, qui en fut l'àme, et qui 
nous a valu la plus grande partie de ses observations et de ses 
ccrils. (Muiran, DisserL sur la glace, Paris, 1749; in*12» 
praîf., pag. 11.) 



VllI. 



(Page 183. Il croyait, même après les découvertes Je Galilée, 
que les verres caustiques devaient être concaves, etc., etc.) 

La réunion des rayons du soleil auigmente la chaleur, 
comme le prouvent les verres brûlants, qui sont plus minces 
dans le milieu que vers les bords, «c à la différence des ver* 
(i res de lunettes, comme je le crois. Pour s'en servir, on 
(c place d'abord le verre brûlant, autant que je me le rappelle, 
tt entre le soleil et le corps qu'on veut enflammer; ensuite on 
K l'élève vers le soleil, ce qui rend Vangle du cône plus aigu: 
<c mais je suis persuadé que, s'il avait d'abord été placé à la 
« distance ou on le portail ensuite après l'avoir élevé, il n'au- 
(t rait plus eu la même force, et cependant Tunglc n'aurait 
« pas été moins aigu. » (Inquisilio légitima de calore et fri* 
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^are^ tom. II, pag. 181.) Ailleurs il y revient, et il nous dit : 
« Que si Ton place d'abord un miroir ardent à la distance, par 
<i exemple, d'une palme, il ne brûle point autant que si, après 
« l'avoir placé à une distance moindre de moitié, on le reti- 
« mit lentement et graduellement à la première distance. Le 
« cône cependant et la convergence sont les mêmes ; mais 
« c*eit le mouvement qui augmente la clialeur, •» (Ibid. 
lom. VIII, Nov. org., lib. Il, no28, pag. 101.) Il n'y a rien 
au>delà. C'est dans ce genre le point culminant de l'ignorance. 



VL 



(Page 183. Jamais on ne découvrira rien dans ce profond 
mystère de la nature qu'en suivant les Idées de Gilbert et 
d'autres du mémo genre.) 

Non-seulement je n'ai pas lu, mais je n'ai pu me procurer k 
livre de Guillaume Gilbert, dont Bacon parle si souvent 
[Commentmii de magnete.') Je puis cependant y suppléer 
d'une manière suffisante pour mon objet, en citant le passago 
suivant de la physique de Gassendi, abrégée par Dernier, 
in-lS, tom. I, ch. xvi, pag. 170-171 : « Je suis persuadé que 
« la terre.... n'est autre chose qu'un grand aimant, et que 
« l'aimant.... n'est autre chose qu'une petite terre qui provient 
« do la véritable et légitime substance de la terre. Si, après 
« avoir observé qu'un rejeton qu'on a planté pousse des raci- 
K nés, qu'il germe, qu'il jette des branches, etc..«, on ne fait 
« aucune difficulté d'assurer que ce rejeton a été retranché de 
« Tolivier (par exemple) ou de la véritable substance de Toli- 
« vior ; de même aussi, après avoir mis un aimant en équilibre 
« f\ ayant observé que non-seulement il a des pôles, un axe, 
<& un équateur, des parallèles, des méridiens et toutes les au- 
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« très choses qu'a le corps stec et la terre; aaisavu qv!! 
c apporte «ne coofNiiiatîoii avec la terre mèmt, em toumaat 
« ses pôles vers les pôles de la terre et ses aatm parties Ten 
« les parties semblables de la terre, po«rq«oi ne pe«t-OB pas 
« assurer que raimaat a -été retraacbé de la terre oa de la 
c véritable substance de la terre? * 



IL 



(Page 1^ Lisez, si vous voulez, les médecins irréligieux, 
comme sa^-ants ou comme écrivains, mais ne les appelez jamais 
auprès de votre lit.) 

Je trouve dans mes papiers l'observation suivante qui Tient 
fort à l'appui de cette thèse* Je la tirai jadis d'un précis ano- 
nyme sur le docteur Cheyne, médecin anglais, inséré dans le 
â(h vol. du Magasin européen^ pour l'année 1791, novembre, 
pag. 356. 

« 11 faut le dire à la gloire des professeurs en médecine, les 
« plus grands inventeurs dans eetUi science et les praticiens 
« les plus célèbres ne furent pas moins renommés par leur 
« piété que par l'étendue de leurs oonnaissanees ; et véritable- 
« ment on ne doit point s'étonner que des hommes appelés 
« par leur profession à scruter les secrets les plus caehés de 
« la nature, soient les hommes les plus pénétrés de la sagesse 
« et de la bonté de son auteur.^. Cette science a peut-être 
« produit CQ Angleterre une plus grande constdUiion d'hom- 
« mes fiimeux par le génie, Tesprit et la science, qu'aucuoe 
« autre branche de nos connaissances. » 

Citons encore l'illustre Morgagni. Il répétait souvent ^tf^sef 
€onnais$ancts en médecine ei en anatomie mHdeni mis m^ 
foi à Tabri manede latenHUian, 11 s'écriait un jour : OA/ 
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SI j'e pouvais aimer ce grand Dieu comme Je le connais ! 
(Voy. Elogip del dottore Giamhatlista Morgagni, Efemeridi 
^i Rama, 13 giugm 1772, ii° 24.) 



XI. 



(Page 18i. Ils manièrei^l avec une dextérité merveilleuse, et 
qu'on ne saurait trop admirer, les instruments remis entre 
leurs mains, mais ces instruments furent inventés, etc., etc.) 

Le mot de siècle ne doit point être pris ici au pied de la 
lettre; car Tère moderne de l'invention, dans les sciences 
mathématiques, s'étend depuis le triumvirat de Gavalieri, du 
P, Grégoire de saint Vincent et de Viette, à la fin du XVI« siè- 
cle, jusqu'à Jacques et Jean Bernouilli, au commencement du 
XVni«; et il est très vrai que cette époque fut celle de la foi 
et des factions religieuses. Un homme de ce dernier siècle, « 
qui parait n'avoir eu aucun égal pour la variété et l'étendue 
des connaissances et des talents dégages de tout alliage nuisi- 
ble, le P. Boscowich, croyait en 1755, non«seulement qu'on ne 
pouvait rien opposer aZors aux géants de l'époque qui venait de 
Unir, mais que toutes les sciences étaient sur le point de rétro- 
grader, et il le prouvait par une jolie courbe. (Voy. Rog. Jos. 
Boscowich S. J. Vaticinium quoddam geometricum, in Sup- 
plem. ad Bened, Stay, philos, récent, versibus traditam, 
BomaSy Palearini, 1755; in-S*, tom. 1, pag. 408.) 11 nem'ap- 
ptrtient point de prononcer sur ces Récréations mathémati- 
ques; mais je crois qu'en général, et en tenant compte do 
quelques exceptions qui peuvent aisément être ramenées à 
la règle, retraite alliance du génie religieux et du génie 
inventeur demeurera toujours d<émontréc pour tout bon 
esprit. . 
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XII. 



(F^agc 199. Ces atomes étaient faits comme des cages dont 
les barreaux, etc.) 

ti Cet excès de la longueur des barreaux sur la largeur doit 
u être exprimé, au moinSy par le nombre 10 élevé à la 
u 27*° puissance. Quant à la largeur, elle est constamment la 
« même, sans exception quelconque, et plus petite qu'un 
(c pouce d'une quantité qui est 10 élevée à la 13« puis- 
«t sauce. » Ici il n'y a ni plus, ni moins, ni à peu près } le 
compte est rond. 



XllI. 



(Pag« 300.... Que l'antiquité s*est accordée ù reconnaître 
dans les oiseaux quelque chose de divin, etc.) 

Aristophane, dans sa comédie des Oiseaux^ fait allusion ù 
cette tradition antique : 

EvsÔTTîvîS yhoç ;Q/**Tcpov, xai tt^wtov àvr,yaycy iç ^Sîç. 



lUe verô alatus mislus ohao et caliginoso, ia tartaro ingentc, 
Edidil noslrum genus, et primum eduxit in lucem : 
Ncque enim deorum genus ante erat.... 

{Arlsloph,, Aves^ V>. 699, 70:., 
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XIV. 



(Page 201. •• Si au Heu de lire Lucrèce qu'il reçut à treize 
ans des mains d'un père assassin, etc.) 

/6iW.pag. ^1^.11 appelle quelque part Lucrèce so^ tnaUre 
dans la physique, II ne doute pas d'avoir trouvé la solution 
du plus grand problème que les physiciens se soient jamais 
^proposéf et que la plupart d*enlre eux avaient toujours 
regardé^ ou comme absolument insoluble en «oi, ou comme 
inaccessible à Vesprit humain, pag. 2U. Cependant il se 
gfarde bien de se livrer à l'orî^ueil : // na eu de plus que les 
autres hommes que le bonheur d^avoir été mené, encore éco^ 
lier, à la bonne source, et dy avoir puisé, (Page 150.) Et pour 
faire honneur à son maître, il dit en annonçant la mort d'un 
Ecossais de ses amit^ : Que le pauvre homme s'en est allé quo 
NON NATA JACENT. (Page 290.) Personne au moins ne saurait lui 
disputer le mérite de la clarté. 



XV. 



(Page 202. Lisez, par exemple, les vies et procès de cano* 
nisation de «aint François Xavier, de saint Philippe de Néri, 
de sainte Thérèse, etc., etc.) 

Je crus devoir chercher et placer ici la narration où sainte 
Thérèse décrit cet état extraordinaire : 

« Dans le ravissement, dit-elle, on ne peut presque jamais 
« y résister... Il arrive souvent sans que nous y pensions..., 
« avec une impétuosité si prompte et si forte, que nous voyous 
^. V. 15 
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a et sentons tout d'un coup élever la nuée dans laquelle ce 
ce divin aigle nous cache sous Tombre de ses ailes... Je résis* 
a tais quelquefois un peu, mais je me trouvais après si lasse 
a et si fatiguée, qu*U me semblait que j'avais le corps tout 
oc brisé... C'est un combat qu'on entreprendrait contre un très 
a puissant géant... En d'autres temps, il m'était impossibip 
a de résister à un mouvement si violent: /e me sentais ente- 
a ver rame et la tète et ensuite tout le corpSy cri sorte qu'il 
a ne touchait plus à la (erre. Une chose aussi extraordinaire 
tt m'étant arrivée un jour que j'étais à genoux au chœur, au 
a milieu de toutes les religieuses, prête à communier, j'usai 
ft du droit que me donnait ma qualité de supérieure pour leur 
tt défendre d'en parler. Une autre fois, etc. » 

(Œuvres et vie de sainte Thérèse, écrite par elle-même et 
par l'ordre de ses supérieurs. Traduction d'Arnaud d'Ândilly 
Paris, 1680; in-fol., cap. XX, pag. lOi.) Voy, encore les Vies 
des SaintSj trad. de l'anglais de Butler; 12 vol. in-8». — Vie 
de saint Thomas, tom. Il, pag. 572. — De saint Philippe de 
Néri, tom. IV, note d, pag. 541, seqq. — Vie de saint Fran- 
çois Xavier, par le P. Bouhours, in-12, tom. lï, pag. 572. — 
Prediche di Francesco Masolli, délia compagnia di Gesù. 
Venezia, 1769, pag. 330, etc., etc. 
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LE GHEYALIEB. 

Quoique vous n'aimiez pas trop les voyages dans les 
nues, mon cher comte, j'aurais envie cependant de vous 
y transporter de nouveau. Vous me coupiUes la parole 
l'antre jour en me comparant à un homme plongé dans 
Veau qui demande à boire^ C'est fort bien dit, je vous 
assare ; mais votre épigramme laisse subsister tous mes 
doutes. L'homme semble de nos jours ne pouvoir plus 
respirer dans le cercle antique des^ facultés humaines. Il 
veut les franchir ; il s'agite comme un aigle indigné con- 
tre les barreaux de sa cage. Voyez ce qu'il tente dans 
les sciences naturelles ! Voyez encore cette nou- 
velle alliance qn'il a opérée et qu'il avance avec tant de 
snccès entre les théories physiques et les arts , qu'il 
force d'enfanter des prodiges pour servir les sciences ! 
comment voudriez-vous que cet esprit général du siècle 
ne s'étendit pas jusqu'aux questions de l'ordre spirituel? 
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et pourquoi ne lui serait-il pas permis de s*exercer sur 
l'objet le plus important pour I*homme, pourvu qu'il sa- 
che se tenir dans les bornes d'une sage et respectaeose 
modération? 

LB GOIITB. 

Premièrement, M. le chevalier, Je ne croirais point 

être trop exigeant si je demandais que Tesprit humain, 
libre sur tous les autres sujets^ un seul excepté, se dé- 
fendit sur celui-là toute recherche téméraire. En second 
lieu, cette modération dont vous me parlez et qui est 
une si belle chose en spéculation, est réellement impos- 
sible dans la pratique: du moins, elle est si rare, qu^elle 
doit passer pour impossible. Or, vous m'avouerez que, 
lorsqu'une certaine recherche n'est pas nécessaire, et 
qu*elle est capable de produire des maux inûnis, c'est on 
devoir de s'en abstenir. C'est ce qui m'a rendu toujours 
suspects et même odieux, je vous l'avoue, tous les élans 
spirituels des illuminés, et j'aimerais mieux mille 
fois.*.. 

LB SÉNÀTBUB. 

Vous avez donc décidément peur des Uluminiê , mon 
cher ami ! Mais je ne crois pas à mon tour être trop exi- 
geant si je demande humblement que les mots soient 
définis, et qu'on ait enfin l'extrême bonté de nous dire 
ce que c'est qu'un illuminé^ afin qu'on sache de qui et 
de quoi l'on parle, ce qui ne laisse pas que d'être utile 
dans une discussion. On donne ce nom ùUllumvUs à 
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, ^^ pas possible. Jamais un être et, à plus forte raison, 
* ^aîs une classe entière d'êtres ne saurait manifester 
^^éralemcnt et invariablement une inclination contraire 
« 8a nature* Or, coumie l'éternelle maladie de l'homme 
est de pénétrer l'avenir, c'est une preuve certaine qu'il 
a des droits sur cet avenir et qu'il a des moyens de l'at- 
teindre, au moins dans de certaines circonstances. 

Les oracles antiques tenaient à ce mouvement inté- 
rieur de l'homme qui l'avertît de sa nature et de ses 
droits. La pesante érudition de Van-Dale et les jolies 
phrases de Fontenellc furent employées vainement dans 
le siècle passé pour établir la nullité générale de ces ora- 
cles. Mais quoi qu'il en soit, jamais l'homme n'aurait 
recouru aux oracles, jamais il n'aurait pu les imaginer, 
8*11 n'était parti d'une idée primitive en vertu de laquelle 
il les regardait comme possibles, et même comme exis- 
tants. L'homme est assujetti au temps ; et néanmoins, il 
est par nature étranger au temps ; il Test au point que 
l'Idée même du bonheur éternel, jointe à celle du temps, 
le fatigue et l'effraie. Que chacun se consulte, il se sen- 



doque îiomini inesse contendunt,,, nec désuni inler recen* 
tiores nnslri seculi scriplores qui veleribus Me in re assen" 
sum prœheanty etc. 

Voi/, Sam. Bochart, Epist. ad dom. de Serrais, Blondcl, 
Reiticsius, Fahricius et d'autres encore cités dans la disserta- 
tion de Map. Barlh. Clirisl. Richard, De Românnfe Roimilinn 
condilâ (in Tiu'.as, dissert. M. Joh. Christophe Marlint, 
lom. H, pari. 1; in-8<»5 p»*o» 2il.) 
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aiguilles pour terminer ces nouvelles tuniques ? Croy«»- 
vous que les coupables de Babel aient réellement entre- 
pris, pour se mettre l'esprit en repos, d'élever une tour 
dont la girouette atteignit la lune seulement (je dis peu, 
comme vous voyez !) ; et lorsque les étoiles tomberont 
sur la terrcy ne serez-vous point empêché pour les pla- 
cer? Mais, puisqu'il est question du ciel et des étoiles, 
que dites-vous de la manière dont ce mot de ciel est 
souvent employé par les écrivains sacrés 1 Lorsque voas 
lisez que Dieu a créé le ciel et la terre; que le ciel est pour 
Jut, mais qu'il a donné la terre aux enfants des hommes ; 
que le Sauveur est monté au ciel et quil est descendu aux 
enfers, etc., comment entendez-vous ces expressions ? 
Et quand vous lisez que le Fils est assis à la droite du 
Père^ et que saint Etienne en mourant le vit dans cette si- 
tuation^ votre esprit n'éprouve-t-il pas un certain malaise, 
et je ne sais quel désir que d'autres paroles se fussent 
présentées à l'écrivain sacré? Mille expressions de ce 
genre vous prouveront qu'il a plu à Dieu, tantôt de lais- 
ser {)arler l'homme comme il voulait, suivant les idées 
régnantes à telle ou telle époque, et tantôt de cacher, 
sous des formes, en apparence simples et quelquefois 
grossières, de hauts mystères qui ne sont pas faits i)Our 
tous les yeux : or, dans les deux suppositions, quel mal 
y a-t-il donc à creuser ces abîmes de la grâce et de la 
bonté divine, comme on creuse la terre pour en tirer de 
l'or ou des diamants? Plus que jamais, messieurs, nous 
devons nous occuper de ces hautes spéculations, car il 
faut nous tenir prêts pour un événement immense dans 
l'ordre divin, vers lequel nous marchons avec une vitesse 
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• accélérée qui doit frapper tous les observateurs. II n'y a 
plus de religion sur la terre ; le genre humain ne peut 
demeurer dans cet état. Des oracles redoutables annon- 
cent d'ailleurs que les temps sont arrivés. Plusieurs théo- 
logiens, même catholiques, ont cru que des faits du pre- 
mier ordre et peu éloignés étaient annoncés dans la 
révélation de saint Jean ; et quoique les théologiens pro- 
testants n'aient débité en général que de tristes rêves sur 
ce même livre , où ils n'ont jamais su voir que ce qu'ils 
désiraient, cependant, après avoir payé ce malheureux 
tribut au fanatisme de secte, je vois que certains écri- 
yains de ce parti adoptent déjà le principe : Que plu- 
êieurs prophéties contenues dans V Apocalypse, se rappor- 
taient à nos temps modernes. Un de ces écrivains même 
est allé jusqu'à dire que l'événement avait déjà com- 
mencé, et que la nation française devait être le grand 
instrument de la plus grande des révolutions. Il n'y a 
pent-être pas un homme véritablement religieux en Eu- 
rope (je parle de la classe instruite) qui n'attende dans 
ce moment quelque chose d'extraordinaire : or, dites- 
moi, messieurs, croyez-vous que cet accord de tous les 
hommes puisse être méprisé? N'est-ce rien que ce cri 
général qui annonce de grandes choses ? Remontez aux 
siècles passés, transportez-vous à la naissance du Sau- 
veur : à cette époque, une voix haute et mystérieuse, 
partie des régions orientales, ne s'écriait-elle pas : Z/'O- 
rienl est sur le point de triompher; le vainqueur partira 
de la Judée ; un enfant divin nous est donné, il va parai- 
ire, il descend du plus haut des deux, il ramènera Vâge 
dfor sur la terre....? Vous savez le reste. Ces idées 
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étaient universellement répandues ; et comme elles prê- 
taient infiniment à la poésie^ le plus grand poète latin 
s'en empara et les revêtit des couleurs les plus brillan* 
tes dans son /l)//ion, qui fut depuis traduit en assez 
beaux vers grecs, et lu dans cette langue au concile de 
INieée par Tordre de l'empereur Constantin. Certes» il 
était bien digne de la Providence d'ordonner que ce cri 
du genre humain retentit à jamais dans les vers immor- 
tels de Virgile. Mais l'incurable incrédulité de notre siô- 
cle, au lieu de voir dans cette pièce ce qu'elle renferme 
réellement, c'est-à-dire un monument ineffable de l'es- 
prit prophétique qui s'agitait alors dans l'univers, s'a- 
muse à nous prouver doctement que Virgile n'était pas 
prophète, c'esl-à-dire qu'une flîlte ne sait pas la musi« 
que, et qu'il n'y a rien d'extraordinaire dans la qua- 
trième églogue de ce poète ; et vous ne trouverez pas de 
nouvelle édition ou traduction de Virgile qui ne con- 
tienne quelque noble effort de raisonnement et d'érudi- 
tion pour embrouiller la chose du monde la plus claire. 
Le matérialisme, qui souille la philosophie de notre siè« 
de, l'empêche de voir que la doctrine des esprits, et en 
particulier celle de l'esprit prophétique, est tout h fait 
plausible en elle-même, et, de plus, la mieux soutenue 
par la tradition la plus universelle et la plus imposante 
qui fut jamais. Pensez-vous que les anciens se soient 
tous accordés à croire que la puissance divinatrice on 
prophétique était un apanage inné de l'homme (I)? Cela 
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(l) VetcreSt,., vim iix'i-cv/r,'* (divinalriccin) in nature quati'^ 
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n'est pas possible. Jamais un fitru et, ft plus forte raison, 
jamnis une classe entière d'èircs ne saiipnitmnnlfester 
généralemcut et invuriablemcut une inclination contraire 
à sn nature. Or, cujntnc rétcrncile maiddie de l'homme 
est de pénétrer l'nvenir, c'est une preuve ccrtiiine qu'il 
a des droits sur cet avenir et qu'il a des moyens de l'at- 
teindre, au moins dans de certaines circonstances. 

Les oracles nnliques tenaient à ce mouvement Inté- 
rieur de l'homme qui l'nvertit de sa nntiiro et de ses 
druits. La pesante érudition de Vnn-Dnie et les jolies 
phrases de Fontcnelle furent employées vainement dans 
le siècle passé pour étiiblirianuliité fiénérnle de ces ora- 
cles. Mais quoi qu'il en soit, jamais l'homme n'aurait 
recouru ans oracles, jamais il n'aurait pu les Imaginer, 
s'il n'était parti d'une idée primitive en vertu de Inquelle 
il les regardait comme possibles, et même comme exis- 
tanls. L'homme est assujetti au temps ; et néanmoins, il 
est par nature étranger nu temps ; Il l'est nu point que 
l'Idée même du bonheur éternel, jointe à celte du temps, 
le fatigue et l'elTraie. Que chacun se consulte. Il se sen- 



doqiu homini inesse coiiUnihmt... nec désuni inlfr reeen' 
tiorei nnslri seculi sjrti>tores qui veleribus hàc in re assen- 
tum prielieant, fie, 

Vtitj, Surn. Bocliart, lilpi^t. ad dom. de Segraia, Blondcl, 
Rcîneslu«, Fuliricius et d'uuirus eiicare cilds diui^ I» disserta- 
tion de .Mur. B.irLIi.Cliritl. Diuliiird, De Homnitiite fioiniiliim 
conililâ ((/i Tlii-xx. rlisxa-t. M. Juh, Christoph, Marlini, 
lom.il, puri. 1; iD-S'ji'i'iï- 211.) 
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tira écrasé par Tidée d'une félicité successive et sans 
terme : je dirais qu*t7 a peur de s'ennuyer, si cette ex- 
pression n'était pas déplacée dans un sujet aussi grave ; 
mais ceci me conduit à une observation qui vous paraî- 
tra peut-être de quelque valeur. 

Le prophète jouissant du privilège de sortir du temps, 
ses idées n'étant plus distribuées dans la durée, se tou- 
chent en vertu de la simple analogie et se confondent, 
ce qui répand nécessairement une grande confusion 
dans ses discours Le Sauveur lui-même se soumit à cet 
état lorsque, livré volontairement à l'esprit prophétique, 
les idées analogues de grands désastres, séparées du 
temps, le conduisirent à mêler la destruction de Jérusa- 
lem à celle du monde. C'est encore ainsi que David, con- 
duit par ses propres souffrances à méditer sur le juste 
persécutéy sort tout à coup du temps, et s'écrie, présenta 
l'avenir : ils ont percé mes mains et mes pieds ; ils ont 
compté mes os ; ils se sont partagé mes habits ; ils ont 
jeté le sort sur mon vêtement. (Ps. xxi, >I7-J9.) Un autre 
exemple non moins remarquable de cette marche pro- 
phétique se trouve dans le magniûque psaume lxxt (4); 



(1) Le derftier verset de ce psaume porte dans la Vulgate 5 
Dcfecerunt laudes David fdii Jesse. Le Gros a traduit : ici 
finissent les louanges de David. 

La traduction protestante française dit : Ici se terminent les 
requêtes de David; et la traduction anglaise: Les prières de 
David sont finies* M. Genoude se (ire de ses platitudes avec 
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David, en prenant la plume, ne pensait qu'à Salomon ; 
mais bientôt l'idée du type se confondant dans son es- 
prit avec celle du modèle, à peine est-il arrivé au cin- 
quième verset que déjà il s'écrie : Il durera autant que 
les astres 'j et l'enthousiasme croissant d'un instant à 
Tautre, il enfante un morceau superbe, unique en cha- 
leur, en rapidité, en mouvement poétique. On pourrait 
ajouter d'autres réflexions tirées de l'astrologie judi- 
ciaire, des oracles, des divinations de tous les genres, 
dont l'abus a sans doute déshonoré l'esprit humain, mais 
qui avait cependant une racine vraie comme toutes les 
croyances générales. L'esprit prophétique est naturel 
à l'homme, et ne cessera de s'agiter dans le monde. 
L'homme, en essayant, à toutes les époques et dans 
tous les lieux, de pénétrer dans l'avenir, déclare qu'il 
n'est pas fait pour le temps ; car le temps est quelque 
chose de forcé qui ne demande qu'à finir. De là vient que 
dans nos songes , jamais nous n'avons l'idée du temps, 
et que l'état du sommeil fut toujours jugé favorable aux 
communications divines. En attendant que cette grande 
énigme nous soit expliquée, célébrons dans le temps ce- 
lui qui a dit à la nature : 



UDe aisance merveilleuse en disant : Ici finit le premier recueil 
que David avait fait de ses Psaumes. Pour moi, je serais 
tenté d'écrire intrépidement : Ici David, oppressé par Vinspi- 
ration, jeta la plume, et ce verset ne serait plus qu'une note 
qui appartiendrait aux éditeurs de David, ou peut-être à 
lui-même* 

4 
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Le temps sera pour vous ; VéternUi sera pour moi (I ) ; 
célébrons sa mystérieuse grandeur, et maintmant et tou^ 
joursy et dans tous les siècles des siècles^ < t dans toute la 
suite des éternités (2) et par delà V éternité (3), et lorsque 
enfin tout étant consomméy un ange criera au milieu de 
V espace évanouissant : il n'y a plus de temps (4) ! 

Si vous me demandez ensuite ce que c'est que cet es* 
prit prophétique que je nommais tout à l'iieure, je vous 
répondrai, que jamais il n'y eut dans le monde de grands 
événements qui niaient été prédits de quelque manière, 
Macliiavel est le premier homme de ma connaissance 
qui ait avancé cette proposition ; mais si vous y réfléchis- 
sez vous-même^ vous trouverez que l'assertion de ce 
pieux écrivain est justifiée par toute i'iiistoire. Vous en 
avez un dernier exemple dans la révolution française, 
prédite de tous côtés et de la manière la plus incontes* 
table. Mais, pour en revenir au point d'où je suis parti, 
croyez-vous que le siècle de Virgile manquât de beaux 
esprits qui se moquaient et de la grande année^ et du sié^ 
de d'ory et de la grande Lucine, et de V auguste mère^ et 
du mystérieux enfant! Cependant, tout cela était vrai : 

L'enfant du haut des deux était prêt à descendre. 



(1) Tliomas, Ode sur le temps. 

(2) Perfietttas œ'ernitates. Dan. Xlî, 3. 
Ç6)lnœlermnn eudtrà. Exod. XV, 18. 

(4) Alors range jura par celui qui vit dans les siècles des 
siècles.... qu'il n*y auiuit plus de temps. Apoc. X, %. 
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Etvnas pouvez voir dans plusieurs écrKs, notamment 
dans les notes que Pope a joiatcs à sa traduction en vers 
du PolHon, quecette pièce pourrait passer pour une ver- 
sion d'Esaïe. Pourquoi voulez-vous qu'il n'en soit pas de 
même aujourd'hui? l'univers est dans l'attente. Com- 
ment mépriserions-nous celte grande persuasion ? et de 
quel droit condumnerions-nous les hommes qui, avertis 
par ces signes divins, se livrent & de saintes recher- 
ches? 

Vonlez-vouB unenouvelle preuve de ce qui se prépare? 
cherchtz-la dans les sciences : consiilércz bien in mar- 
che de la ebimie, de l'astronomie même , et vous verrez 
où elles nous conduisent. Croiriez-vous, par exemple, 
si vous n'en étiez avertis, qucNewton nous ramène Py- 
tfaagore, et qu'incessamment il sera dcmouiré que les 
Corps sont mus précisément comme le corps humain, par 
des intulllgenccs qui leur sont unies, sans qu'on sache 
comment? C'est cependant ce qui est sur le point de se 
vérifier, sans qu'il y ait bientdt aucun moyen de dispu- 
ter. Cette doctrine pourra sembler paradoxale sans 
doute, et même ridicule, parce que l'opiuion environ- 
nante en impose ; mais attendez que l'affiuité naturelle 
de la religion et de la science les réunisse dans la tète 
d'un seul homme de génie : l'apparition de cet homme 
ne saurait être éloignée ; et peut-être même cxiste-t-il 
déjà. Celui^à sera fameux, et mettra flu au XVlll' siè- 
cle qui dure toujours ; car les siècles intellectuels ne se 
règlent pas sur le calendrier comme les siècles propre- 
ment dits. Alors des opinions, qui nous paraissent au- 
jourd'hui ou bizarres ou insensées, seront des axiomes 



'288 LIS soiiiites 

dont il ne sera pas permis de douter ; et Ton parlera de 
notre stupidité actuelle comme nous parlons de la su- 
perstition du moyen âge. Déjà même, la force des cho- 
ses a contraint quelques savants de Técole matérielle à 
faire des concessions qui les rapprochent de Yesprii ; et 
d'autres, ne pouvant s'empêcher de pressentir cette ten- 
dance sourde d'une opinion puissante, prennent contre 
elle des précautions qui font peut-être, sur les vérita- 
bles observateurs, plus d'impression qu'une résistance 
directe. De là leur attention scrupuleuse à n'employer 
que des expressions matérielles. 11 ne s'agit jamais dans 
leurs écrits que de lois mécaniques^ de principes méca-- 
niques, d'astronomie p%5içue, etc. Ce n'est pas qu'ils 
ne sentent à merveille que les théories matérielles ne 
contentent nullement l'intelligence : car, s'il y a quelque 
chose d'évident pour l'esprit humain non préoccupé, 
c'est que les mouvements de l'univers ne peuvent s'ex- 
pliquer par des lois mécaniques ; mais c'est précisément 
parce qu'ils le sentent qu'ils mettent, pour ainsi dire, 
des mots en garde contre des vérités. On ne veut pas 
l'avouer, mais on n'est plus retenu que par l'engagement 
et par le respect humain. Les savants européens sont 
dans ce moment des espèces de conjurés ou d'initiés, 
ou comme il vous plaira de les appeler, qui ont fait de 
la science une sorte de iponopole, et qui ne veulent pas 
absolument qu'on sache plus ou autrement qu'eux. Mais 
cette science sera incessamment honnie par une posté- 
rité illuminée^ qui accusera justement les adeptes d'au- 
jourd'hui de n'avoir pas su tirer des vérités que Dieu 
leur avait livrées les conséquences les plus précieuses 
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ponr rhomnie. Alors, toale la science cliaugcra (le face : 
l'esprit, longtemps dcIrûDé et oublié, reprendra sn pince. 
Il sera démontré que les traditions antiques sont toutes 
vraies ; que le Paganisme entier n'est qu'un système de ] 
vérités corrompues et déplacées ; qu'il suffit de les net- j 
loyer pour ainsi dire et de les remettre à leur place 
pour les voir briller de tous leurs rayons. Eu im mot 
toutes ies idées changeront; et puisque de toîis côtés 
une foule d'élus s'écrient de coneert .- vekez, seigneub, 
VESEZ ! pourquoi blûmerîez-vous les hommes qui s'é- 
lancent dans cet avenir majestueux et se glorifient de le 
(leviaer? Comme les poètes qui, jusque dans nos temps 
de faiblesse et de décrépitude, présentent encore quel- 
ques lueurs pâles de l'esprit prophétique qui se mani- 
feste chez eux par la faculté de deviner les lan^'ues et 
de les parler purement avant qu'elles soient formées, de 
même les hommes spirituels éprouvent quelquefois des 
moments d'enthousiasme et d'inspiration qui les trans- 
portent dans l'avenir, et leur permettent de pressentir 
les événements que le temps mûrit dans le lointain. 

Bappeleï-vous encore, M. le comte, le compliment 
que vous m'avez adressé sur mon érudition au sujet du 
nombre (rois. Ce nombre en effet se montre de tous eû- 
tes, dans le monde physique comme dans le moral, et 
dons les choses divines. Dieu parla une preniiéic fois 
aux hommes sur le mont Sinaï, et cette révélation fut 
resserrée, par des raisons que nous ignorons, dans les 
limites étroites d'un seul peuple et d'un seul pays. 
Après quinze siècles, une seconde révélation s'adressa 
à tous les hommes sans distinction, et c'est celle dont 
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nous Jouissons : mais runivcrsalité de son action devait 
être encore infiniment restreinte par les circonstances 
de temps et de iîeu. Quinze siècles de plus devaient s'é- 
couler avant que i'Amérique vit ia lumière ; et ses vas- 
tes contrées recèlent encore une fouie de hordes sauva- 
ges si étrangères au grand bienfait, qu*on serait porté à 
croire qu'elles en sont exclues par nature en verta de 
quelque anatlième primitif et inexplicable. Le grand 
Lama seul a plus de sujets spirituels que le pape ; le 
Bengale a soixante millions d'iiabitants, la Cliine en a 
deux cents, le Japon vingt-cinq ou trente* Contemplez 
encore ces archipels immenses du grand Océan, qui for- 
ment aujourd'hui une cinquième partie du monde. Vos 
missionnaires ont fait sans doute des efforts merveilleux 
pour annoncer l'Evangile dans quelques-unes de ces 
contrées lointaines ; mais vous voyez avec quels succès. 
Combien de myriades d'hommes que la botme nouvtUe 
n'atteindra jamais ! Le cimeterre du û\s d'ismaei nVt-il 
pas chassé presque entièrement le Christianisme de l'A- 
frique et de TAsie? Et, dans notre Europe enfin, quel 
spectacle s'offre à l'œil religieux ! le Christianisme est 
radicalement détruit dans tous les pays soumis à la ré- 
forme insensée du XVP siècle ; et, dans vos pays ca* 
tholiques mêmes, il semble n'exister plus que de nom. 
Je ne prétends point placer mon église au-dessus de la 
vôtre ; nous ne sommes pas ici pour disputer. Hélas ! je 
sais bien aussi ce qui nous manque ; mais je vous prie, 
mes bons amis, de vous examiner avec la même sincé- 
rité: quelle haine d'un côté, et de l'autre quelle prodi- 
gieuse Indififérence parmi vous pour la religion et pour 
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tout ce qui s'y rapporte ! quvl Otichaliiemcnt de tous les 
pouvoirs catholiques contre le chef de votre religion ! & 
quelle extrémité riflvasion çûnérale de vos princes n'a- 
l-elle pas réduit chez vous l'ordre sacerdotal! L'esprit 
public qui les inspire ouïes imite s'est tourné entière' 
ment contre cet ordre. C'est une conjuration, c'est cine 
espèce de rage ; et pour moi je ne doute pas que le pspe 
D'aimAt mieux traiter une affaire ecclésiastique avec 
l'Angleterre qu'avec tel ou tel cabinet catholique que je 
pourries vous nommer. Quel sera le résultat du tonnerre 
qui recommence à groudcr dans ce moment? Des mil- 
lions de Catholiques passeront pcut-Ëtre sous des scep- 
tres hétérodoxes pour vous et mente pour nous. S'il en 
était ainsi, j'espère hien que vous êtes trop éclairés pour 
compter sur ce qu'on appelle lolérancei car vous savez 
de reste que le Catholicisme n'est jamais toléré dans la 
Torce du terme. Quand ou vous permet d'entendre la 
messe et qu'on ne fusille pas vos prêtres, on appella 
cela tolérance; cependant ce n'est pas tout ù fait votre 
compte. Examinez-vous d'ailleurs vous-mêmes dans le 
silence des préjugés, et vous sentirez que votre pouvoir 
vous échappe ; vous n'avez plus cette conscience de la 
force qui reparait souvent sous la plume d'Homère, 
lorsqu'il vent nous rendre sensibles les hauteurs du 
courage. Vous n'avez plus <lc héros. Vous n'osez plus 
rien, et l'on ose tout contre vous. Contemplez ce lugu- 
bre tableau ; joignez-y l'attente des hommes choisis, et 
vous verrez si les illuminés ont tort d'envisager comme 
plus on moins prochaine une troisième explosion de l.i 
toiilc-puissnnte bonté en faveur du genre humain. Je 
■> ^ 1G 
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ne finirais pas si je voulais rassembler toutes les preu- 
ves qui se réunissent pour Justifier cette grande attente. 
Encore une fois, ne blâmez pas les gens qui s'en occn- 
pent et qui voient, dans la révélation même, des rai- 
sons de prévoir une révélation de la révélation. Appe- 
lez, si vous voulez, ces hommes illuminés; je serai tant 
à fait d'accord avec vous, pourvu que vous pronondez 
le nom sérieusement. 

Vous, mon cher comte, vous, apôtre si sévère de 
Tunité et de l'autorité, vous n*avez pas oublié sans 
doute tout ce que vous nous avez dit au commencement 
de ces entretiens, sur tout Ce qui se passe d'extraordi- 
naire dans ce moment. Tout annonce, et vos propres 
observations mêmes le démontrent, je ne sais quelle 
grande unité vers laquelle nous marchons à grands pas. 
Vous ne pouvez donc pas, sans vous mettre en contra- 
diction avec vous-même, condamner ceux qui scduent 
de loin celte uniti^ comme vous le disiez, et qui es- 
saient, suivant leurs forces, de pénétrer des mystères si 
redoutables sans doute, mais tout à la fois si consolants 
pour vous. 

Et ne dites point que tout est dit, que tout est révélé, 
et qu'il ne nous est permis d'attendre rien de nauvean. 
Sans doute que rien ne nous manque pour le salut ; mais 
du côté des connaissances divines, il nous manque 
beaucoup ; et quant aux manifestations futures, J'ai, 
comme vous voyez, mille raisons pour m'y attendre, 
tandis que vous n'en avez pas une pour me prouver le 
contraire. L'Hébreu qui accomplissait la loi n'étaît-îl 
pas en sûreté de conscience? Je vous citerais, s'il le 
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fallait, je ue sais combien de passages de la Bible, qui 
promettent an sacrifice judaïque et au trône de David 
une durf e égale à celle du soleil. Le 3uif qui s'en tenait 
à l'écorcc avait toute raison, jusqu'à l'événement, de 
croire nu règne temporel du Messie; il se trompait 
néanmoins, comme on le vit depuis : mais savons-nous 
ce qui nous attend nous-mêmes .*i>ieu sera avec noui 
jusqu'à la fin det siècles ; les portes de l'enfer ne pré- 
vaudront pas contre l'Eglise, elc. Fort bien ! en ré- 
sulte-t-il, je vous prie, que Dieu s'est interdit toute ma- 
nifestation nouvelle, et qu'il ne lui est plus permis do 
nous apprendre rien au del^ de ce que nous savons? ce 
serait, il faut l'avouer, un étrange raisonnement. 

Je veux, avant de finir, arrêter vos regards sur dcur 
circonstances remarquables de notre époque. Je veu.1 
parler d'abord de l'état actuel du Protestantisme qui, 
de toutes parts, se déclare socinien : c'est ee qu'on pour- 
rait appeler son utlimalum, tant prédit à leurs pères. 
C'est le mahométismc européen, inévitable conséquence 
de la réforme. Ce mot de 7nahotiiétisme pourra sans 
doute vous surprendre au premier aspect ; cependant 
rien n'est plus simple. Abbadic, l'un des premiers doc- 
teurs de l'église protestante, a consacré, comme vous le 
savez, un volume entier de son admirable ouvrage sur 
la vériU de la religion chrétiewie, à la preuve de la 
divinité du Sauveur. Or, dans ce volume, il avance avec 
grande connaissance de cause, que si Jésus-Oirist n'est 
pas Dieu, Mahomet doit être Incontestablement consi- 
déré comme l'apôtre et le bienfaiteur du genre humain, 
puisqu'il l'aurait arraché à la plus coupable fdoh\tric. 
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Le chevalier Jones a remarqué quelque part que le ma- 
lumétisme est une secte ehréUennei ce qui est Incon- 
testable et pas assez connu. La môme idée avait été sai- 
sie par Leibnitz, et, avant ce dernier, par le miidstre Jo- 
rieu (i). Llslamisme admettant Tunité de Dieu et la 
mission divine de Jésus-Christ, dans lequel <^endant II 
ne voit qu'une excellente créature, pourquoi n*appartien* 
drait-il pas au Christianisme autant que TArianisme , 
qui professe la même doctrine? Il y a plus ; on pour* 
rait, Je crois, tirer de TAlcoran une profession de foi 
qui embarrasserait fort la conscience délicate des mi- 
nistres protestants, s'ils devaient la signer. Le Protes- 
tantisme ayant donc, partout où il régnait, établi pres-^ 
que généralement le Socinianisme, il est censé avoir 
anéanti le Christianisme dans la môme proportion. 



(1) c Les Mahométans, quoi qu'on puisse dire au contraire, 
« sont certainement une secte de Chrétiens^ si cependant des 
« hommes qui suivent Thérésie impie d*Arius méritent le nom 
«c de Chrétiens. » 

(Wn Jone*s a description of Asia. — Works, in-4o, tom. V, 
p. 388.) 

n foui avouer que les Sociniens approchent fort des 
Mahométans. (Leibnitz, dans ses œuvres in-4«, tom. V, ptg. 
481. Esprit et pensées du même, in-8o, tom. II, pag. 84.) 

Les Mahométans sont^ comme le dit M. Jurieu, une secte 
du Christianisme. (Nicole, dans le traité d'unité de !*EgIise, 
în-i3, liv. III, cb. 2, pag. 341.) On peut donc ajouter le témoi- 
gnage de Nicole aux trois autres déjà cités. 
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Voas semble-t-îl qa'un tel état de choses puisse du- 
rer, et que cette vaste apostasie ne soit pas à la fols et 
la cause et le présage d'un mémorable jugement ? 

L'autre circonstance que je veux vous foire remar- 
quer, et qui est bien plus Importante qu'elle ne parait 
l'être au premier coup d'œil, c'est la société biblique. 
Sur ce point, M. le comte, je pourrais vous dire en 
style de Cieéron ; novi tuos sonitus ())■ Vous en voulez 
beaucoup à cette société biblique, et je vous avouerai 
franchement que vous dites d'assez bonnes raisons 
contre cette inconcevable instltutiOD ; si vous le vou- 
iez même, j'ajouterai que, malgré ma qualité de Busse, 
je défère beaucoup à votre église sur cette matière : car, 
puisque, de l'aveu de tout le moude, vous êtes, eu fait 
de prosélytisme, de si puissants ouvriers, qu'en plua 
d'un lieu vous avez pti effrayer la politique, je ne vois 
pas poorquoi od ne se Qerait pas à vous, sur la propa- 
gation du Christianisme que vous entendez si bien. Je 
ne dispute donc point sur tout cela, pourvu que vous 
me permettiez de révérer, autant que je le dois, certains 
membres et surtout certains protecteurs de la société, 
dont il n'est pas mSme permis de soupcoimer les nobles 
et saintes intentions. 

Cependant je croîs avoir trouvé fi cette Institution 
UBB face qui n'a pas été observée et dont je vous fais 
les Juges. EcouteZ'moI, je vous prie. 
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Lorsqu'au roi d'Egypte (on ne sait lequel ni dans quel 
temps) fit traduire la Bible en grec, il croyait satisfaire 
ou sa curiosité, ou sa bienfaisance, ou sa politique ; et 
sans contredit, les véritables Israélites ne virent pas, 
sans un extrême déplaisir, cette loi vénérable jetée pour 
ainsi dire aux nations, et cessant de parler exclusive- 
ment l'idiome sacré qui Tavait transmise dans toute son 
intégrité de Moïse à E^éazar. 

Mais le Christianisme s'avançait, et les traducteurs 
de la fiible travaillaient pour lui en faisant passer les 
saintes écritures dans la langue universelle ; en sorte 
que les apôtres et leurs premiers successeurs trouvèrent 
Touvragefait. La version des Septante monta aubitement 
dans toutes les chaires et fut traduite dans toutes les 
langues alors vivantes, qui la prirent pour texte. 

Il se passe dans ce moment quelque chose de sem- 
blable sous une forme différente. Je sais que Rome ne 
peut souffrir la société biblique, qu'elle regarde comme 
une des machines les plus puissantes qu'on ait jamais 
fait jouer contre le Christianisme. Cependant qu'elle ne 
s'alarme pas trop : quand même la société bibiique ne 
saurait ce qu'elle fait, elle n'en serait pi^ moins pour 
l'époque future précisément ce que furent jadis les Sep- 
tante, qui certes se doutaient fort peu du Christianisme 
et de la fortune que devait faire leur traduction. Une 
nouvelle effusion de l'Esprit saint étant désormais au 
rang des choses les plus raisonnablement attendues, il 
faut que les prédicateurs de ce don nouveau puissent ci- 
ter TËcriture sainte à tous les peuples. Les apôtres nd 
sont pas des traducteurs ; ils ont bien d'autres occupa- 
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tions 1 mais la société bibllqae, Instrument aveogle de 
ta providence, prépare ces différentes versions que les 
véritables envoyés expliqueront un Jour en vertu d'une 
mission légitime (nouvelle on primitive, n'importe) çui 
chatêtra le doute de la cité de Dieu (1) ; et c'est ainsi que 
les terribles ennemis de l'unité travaillent à l'établir. 



Je suis ravi, mon excellent ami, que vos brillantes 
explications me conduisent moi-mûme ù m'espliquer à 
mon tour d'une manière ù vous convaincre que je n'ai 
pas au moins le très-grand malheur de parler de ce que 
Je ne sais pas. 

Vons voudriez donc qu'on eût d'abord l'exlrême bonté 
de vous expliquer ce que c'est qu'un illuminé. Je ne nio 
point qu'on abuse souvent de ce nom et qu'on ne lui 
fasse dire ce qu'on veut : mais si, d'un côté, on doit 
mépriser certaines décisions légères trop communes 
dans le monde, il ne faut pas non plus, d'autre part, 
compter pour rien je ne sais quelle désapprobation va- 
gue, mais générale, attachée à certains uoms. Si celui 
d'illumirté ne tenait à rien de condamnable, on ne con- 
çoit pas aisément comment l'opinion , constamment 
trompée, ne pourrait l'entendre prononcer sans y join- 
dre l'idée d'une exaltation ridicule ou do quelque chose 



(t) Fides dubitationem éliminât è civilate Deû {Uucl, de 
'.inbeciil. mentis huniautE, lib. III, ii°15,) 
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de pire. Mais puisque vous m'interpellez formeUement 
de vous dire ce que c'est qn*un iHuminij peu d'hommes 
peut-être sont plus que moi en état de vous satisfidie. 

En premier lieu, je ne dis pas que tout illuminé soft 
franc-maçon : je dis seulement que tous ceux qae J'ai 
connus , en France surtout, Tétaient ; leur dogme fon- 
damental est que le Christianisme, tel que nous le con- 
naissons aujourd'hui, n'est qu'une véritable loge bleue 
faite pour le vulgaire ; mais qu'il dépend de Vhomme de 
désir de s'élever de grade en grade jusq[u'aux connais* 
sauces sublimes, telles que les possédaient les premiers 
Chrétiens qui étaient de véritables initiés. C'est ce que 
certains Allemands ont appelé le Chrislianisme transeen- 
dental. Cette doctrine est un mélange de platonisme, 
d'orîgénianisme et de philosophie hermétique, sur une 
base chrétienne* 

Les connaissances surnaturelles sont le grand but de 
leurs travaux et de leurs espérances ; ils ne doutent 
point qu*il ne soit possible à Thomme de se mettre en 
communication avec le monde spirituel, d^avoir un 
commerce avec les esprits et de découvrir ainsi les pins 
rares mystères. 

Leur coutume invariable est de donner des noms 
extraordinsûres aux choses les plus connues sous des 
noms consacrés : ainsi un homme pour eux est un tnt- 
newTy et sa naissance^ ènmncipation. Le péché originel 
s'appelle le crime positif; les actes de la puissance di- 
vine ou de ses agents dans l'univers s'appellent des bé-: 
nêdkiiotis^ et les peines Infligées mx coopaUes, des 
f Ki:iw(ii($« Souvent Je ks ad tcftus mol-iiiéne en pàii^ 
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ment, lorsqu'il m'arrlvait de leur soutenir que tout ce 
qu'ils disaient de vrai n'était que le catéchisme couvert 
de mots étranges. 

J'ai eu l'oceasion de me convaincre, il y a plus 
de trente ans, dans une grande ville de France, qu'une 
certaine classe de ces illuminés avait des grades supé- 
rieurs inconnus aux initiés admis il leurs assemblées 
ordinaires ; qu'ils avaient m£me un culte et des prêtres 
qu'ils nommaient du nom hébreu cohen. 

Ce n'est pas au reste qu'il ne puisse y avoir et qu'il 
n'y ait réellement dans leurs ouvrages des choses vraies, 
raisonnables et touchantes, mais qui sont trop rachetées 
par ce qu'ils y ont mClé de faux et de dangereux, sur- 
tout à cause de leur aversion pour toute autorité et hié- 
rarchie sacerdotales. Ce caractère est général parmi 
eus : jamais je n'y ai rencontré d'exception pariidte 
parmi les nombreux adeptes que j'ai connus. 

Le plus instruit, le plus sage et le plus élégant des 
thÈosophes modernes, Saint-Martin, dont les ouvrages 
furent le code des hommes dont je parle, participait ce- 
pendant à ce caractère général. 11 est mort sans avoir 
voulu recevoir un prêtre ; et ses ouvrages présentent la 
preuve la plus claire qu'il ne croyait point à la légiti- 
mité du sacerdoce chrétien (i). 



(1) Saint-Marliti mourut en oITiil le 13 oolobre 1804, sans 
a>T>ir voulu recevoir un prêtre. (Mercure de Franco, 
13 inrtra 1R09. N» m, iiag. 1(19 et suiv.) 



250 LB8 SbiBÉES 

En protestant qull n'avait jamais douté de la sincé- 
rité de La Harpe dans sa conversion (et qael honnête 
homme pourrait en douter), il ajoutait cependant que 
ce litléraieur célèbre ne lui paraissaU pas à*êire cKn^é 
par les véritables principes (4). 

Mais il faut lire surtout la préface qu'il a placée h la 
tète de sa traduction du livre des JVois principes , écrit 
en Allemand par Jacob B'ôhme : c'est là qu'après avoir 
justifié jusqu'à un certain point les injures vomies par 
ce fanatique contre les prêtres catholiques, il accuse no- 
tre sacerdoce en corps d'avoir trompé sa destination (2), 
c'est-ù-dire, en d'autres termes, que Dieu n'a pas su 



(i) Le journal que l'inlerloculeur vient de citer ne s'expli- 
que pas tout à fait dans les mêmes termes. 11 est moins laconi- 
que et rend mieux les idées de Saint-Martin, a En protestant, 
K dit le journaliste, de la sincérité de la conversion de La 
« Harpe, il ajoutait cependant qu*il ne la croyait point 
ft dirigée parles véritables voies lumineuses, » Ibid. 

(Note de VEditeur.) 

(2) Dans la préface de la traduction citée, Saint-Martin 
s'exprime de la manière suivante s 

« C'est à ce sacerdoce qu*aurait dû appartenir la manifcsta- 
K tion de toutes les merveilles et de toutes les lumières dont 
« le cœur et l'esprit de Thomme auraient un si pressant 
« besoin. » (Paris, 1802, in-S*», préface, pag. 3.) 

Ce passage, en effet, n'a pas besoin de commentaire. 11 en 
résulte à l'évidence qu'il n'y a point de sacerdoce, et que 
l'Evangile ne suffit pas au cœur et à Vesprii </e l'homme. . 



BE SiinT-PÉTEB3B0UDG. 251 

établir dans sa religion un sacerdoce tel qu'il aurait 
«lu être pour remplir ses vues divines. Certes c'est grand 
«lommage, car cet essai ayant manqué, il reste bien peu 
d'espérance. J'irai cependant mon train , messieurs, 
comme si le Tout-Puissant avait réussi, et tandis que 
lespieax ditcipUi de Saint-Martin, ding m, suivant la 
doctrine de leur maître, par (es véritabies primipes, en- 
treprennent de traverser les flots à la nage, je dormirai 
en paix dans cette barque qui ciugle heureusement à 
travers les écueils et les tempêtes depuis mille huit cent 
neuf ans. 

J'espËre, mon cher sénateur, que vous oe m'accuserez 
pas de parler des illuminés sans les connaître. Je les at 
beaucoup vus ; j'ai copié leurs écrits de ma propre main. 
Ces hommes, parmi lesquels j'ai eu des amis, i 
souvent édiflé ; souvent ils m'ont amusé, et souveni 
aussi... mais je ne veux point me rappeler certaines 
choses. Je cherche au contraire à ne voir que les côtés 
favorables. Je vous ai dit plus d'une fois que cette secte 
peut être utile dans les pays séparés de l'Eglise, parce 
qu'elle maintient le sentiment religieux, accoutume 
l'esprit au dogme, le soustrait à l'action délétère de la 
réforme, qui .n'a plus de bornes, et le prépare pour la 
réunion. Je me rappelle môme souvent avec la plus pro- 
fonde satisfaction que, parmi les illuminés protestants 
que j'ai connus en assez grand nombre, je n'ai jamais 
rencontré une certaine aigreur qui devrait être expri- 
mée par on nom particulier, parce qu'elle ne ressem- 
ble à aucun autre sentiment de cet ordre : au contraire, 
te n'ai trouvé chez eus que bonté, douceur et piclé 
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môme, j'entends à leur manière. Ce n*est' pas en vain/ 
Je l'espôre, qu'ils s'abreuvent de Tesprit de saint Fran- 
çois de Sales, de Fénelon, de sainte Tliérèse : madame 
Guyon même, quUls savent par cœur , ne leur sera pas 
inutile. Néanmoins, malgré ces avantages, on pour 
mieux dire, malgré ces eompensations, ruiuniitone 
n'est pas moins mortel sous l'empire de notre E^ise et 
de la vôtre même, en ce qu'il anéantit fondamentale- 
ment l'autorité qui est cependant la base de notre sys- 
tème. 

Je vous l'avoue, messieurs, je ne comprends rien à un 
système qui ne veut croire qu'aux miracles, et qui exige 
absolument que les prêtres en opèrent, sous peine d'é* 
tre déclarés nuls. Blair a fait un beau discours sur ces 
paroles si connues de saint Paul : a Nous ne voyons 
« maintenant les choses que comme dans un miroir et 
« sous des images obscures (i). » Il prouve à mer- 
veille que si nous avions connaissance de ce qui se 
passe dans l'autre monde , l'ordre de celui-ci serait 
troublé et bientôt anéanti ; car l'bomme, instruit de ee 
qui l'attend, n'aurait plus le désir ni la force d'agir. 
Songez seulement à la brièveté de notre vie. Moins de 
trente ans nous sont .accordés en commun : qui peut 
croire qu'un tel être soit destiné pour converser avec les 
anges ? Si les prêtres sont faits pour les communica- 



(l) Videmus nunc per spéculum in œnigmale. (Epîst. ad 
Cor. cap. Xin, 12.) 



* 



tiens, les révélations, les manifestations, etc. , l'extraor- 
dlnidre deviendra donc notre état ordinaire. Ceci serait 
un grand prodige; mais ceux qui veulent des miraeics 
sont les maîtres d'en opérer tous les jours. Les vérita- 
bles miracles sont les bonnes actions faites en dépit de 
notre caractère et de nos passions. Le jeune bomme 
qui commande à ses regards et h ses désirs en présence 
de la beauté est un plus grand thaumaturge que Moïse, 
et quel prêtre ne recommande pas ces sortes de prodi- 
ges ? La simplicité de l'Evangile en cache soaveut la 
profondeur : on y lit : S'ils voyaient îles miracles, ils ne 
croiroiml pas; rien n'est plus profondément vrai. Les 
clartés de l'intelligence n'ont rien de commun avec la 
rectitude de In volonté. Vous savez bien, mon vieil ami, 
que certains hommes, s'ils venaient à trouver ceqa'ils 
cherchent, pourraient fort bien devenir coupables au 
lien de se perfectionner. Que nous manquc-t-il donc 
aujourd'hui, puisque nous sommes les maîtres de bien 
faire? et que manquc-t-il aux prêtres, puisqu'ils ont 
reçu la puissance d'intimer la loi et de pardonner les 



Qu'il y ait des mystères dans la Bible, c'est ce qui 
n'est pas douteux ; mais à vous dire la vérité, peu m'im- 
porte. Je me soucie fort peu de savoir ce que c'est qu'un 
habit de peau. Le saveE-vous mieux que moi, vous, qui 
travaillez à le savoir ? et serions-nous meilleurs si nous 
le savions ? Encore une fois, cherchez tant qu'il vous 
plaira : prenez garde cependant de ne pas aller trop 
loi», et de ne pas vous tromper en vous livrant à votre 
Imagination. Il a bien été dit, comme vous le rappelez : 
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Scrutez les Ecritures ; mais comment et pourquoi ? Li- 
sez le texte: Scrutez les Ecritures^ et vous y verrez 
qu'elles rendent témoignage de moi. (Jean. Y, 39.) Il ne 
s^agit donc que de ce fait déjà certain ^ et non de re- 
cherches interminables pour Tavenir qui ne nous appar- 
tient pas. Et quant à cet autre texte, les étoiles tombe- 
ront^ ou pour mieux dire, seront tombantes ou défaillan- 
tes, révangéliste ajoute immédiatement, que les vertus 
du ciel seront ébranlées, expressions qui ne sont que la 
traduction rigoureuse des précédentes. Les étoiles tom- 
bantes que vous voyez dans les belles nuits d'été n'em- 
barrassent, je vous l*avoue, guère plus mon intelli- 
gence. Revenons maintenant... 

LE CBEVALIEB. 

Non pas, s'il vous plaît, avant que j'aie fait une pe- 
tite querelle à notre bon ami sur une proposition qui 
lui est échappée. Il nous a dit en propres termes : Vous 
n'avez plus de héros ; c'est ce que je ne puis passer. Que 
les autres nations se défendent comme elles Tenten- 
dront ; moi je ne cède point sur l'honneur de la mienne. 
Le prêtre et le chevalier français sont parents, et l'un 
est comme l'autre sans peur et sans reproclie. Il faut 
être juste, messieurs: je croîs que, pour la gloire de 
l'intrépidité sacerdotale, la révolution a présenté des 
scènes qui ne le cèdent en rien à tout ce que l'histoire 
ecclésiastique offre de plus brillant dans ce genre. Le 
massacre des Carmes, celui de Qaiberon, cent autres 
faits particuliers retentiront à jamais dans l'univers. 
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Ne me grondez pas, mon cher chevalier ; vous savez, 
et votre ami le sait aussi, que je suis à genoux devant 
les glorieuses actions qui ont illustré le clergé français 
pendant l'épouvantable période qui vient de s'écouler. 
Lorsque j'ai dît ; Vous n'avez plus de héros, j'ai parlé en 
général et sans exclure aucune noble exception : j'en- 
tenclais seulement Indiquer un certain affaiblissement 
universet que vous sentez tout aussi bien que moi : 
mais je ne veux point insister, et je vous rends la pa- 
role, M. le comte. 



Je reprends donc, puisque vous le voulez l'un et l'au- 
tre. Vous attendez un grand événement : vous savez 
que, sur ce point, je suis totalement de votre a^is, et je 
m'en suis expliqué assez clairement dans l'un de nos 
premiers entretiens. Je vous remercie de vos réflexions 
sur ce grand sujet, et je vous remercie en particulier de 
l'explication si simple, si naturelle, si ingénieuse du 
Pollion de Virgile, qui me semble tout à fait acceptable 
au tribunal do sens commun. 

le ne vous remercie pas moins de ce que vous me 
dites sur la société biblique. Vous Êtes le premier pen- 
seur qui m'ayez un peu réconcilié avec une institution 
qui repose tout entière sur une erreur capitale ; car ce 
n'est point la lecture, c'est l'enseignement de l'Ecriture 
sainte qui est utile : la douce colombe, avalant d'abord 
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et triturant à demi le grain qu'elle distribue cnsaite à 
sa couvée, est l'image naturelle de FEglise expliquant 
aux fidèles cette parole écrite, qu'elle a mise à leur 
portée. Lue sans notes et sans explication» l'Ecriture 
sainte est un poison» La société biblique est une œnvre 
protestante, et, comme telle, vous devriez la condamner 
ainsi que moi ; d'ailleurs, mon cher ami, pouvez-Toas 
nier qu'elle ne renferme, je ne dis pas seulement une 
foule d'indifférents, mais de sociniens même, de déis- 
tes achevés V je dis plus encore, d'ennemis mortels du 
Christianisme?.. Vous ne répondez pas.... on ne saa^ 
rait mieux répondre.... Voilà cependant, il faut, l'a- 
vouer, de singuliers propagateurs de la fol ! Pouvez- 
vous nier de plus les alarmes de l'église anglicane, 
quoiqu'elle ne les ait point encore exprimées formelle- 
ment? Pouvez-vous ignorer que les vues secrètes decetto 
société ont été discutées avec effroi dans une foule d'ou- 
vrages composés par des docteurs anglais ? Si l'église 
anglicane, qui renferme de si grandeà lumières, a gardé 
le silence jusqu'à présent, c'est qu'elle se trouve placée 
dans la pénible alternative, ou d'approuver une société 
qui l'attaque dans ses fondements, ou d'abjurer le 
dogme insensé et cependant fondamental du Protes- 
tantisme, le jugement particulier. Il y aurait bien d'au- 
tres objections à faire contre la société biblique, et la 
meilleure c'est vous qui l'avez faite, M. le sénateur ; en 
fait de prosélytisme^ ce qui déplaît à Rome ne vaut rien* 
Attendons l'effet qui décidera la question. On ne cesse 
de nous parler du nombre des éditiom ; qu'on nous 
parle un peu de celui des conversions. Vous savez, au 
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reste, si je rends jastîce à ia bonne foi qui se trouve 
disséminée dans la société, et si je vénère surtout les 
grands noms de quelques protecteurs 1 Ce respect est 
tel, que souvent je me suis surpris argumentant contre 
inoi*méme sur le sujet qui nous occupe dans ce mo- 
ment, pour voir s'il y aurait moyen de transiger avec 
l'intraitable logique. Jugez donc si j'embrasse avec 
transport le point de vue ravissant et tout nouveau sous 
lequel vous me faites apercevoir dans un prophétique 
lointain l'effet d'une entreprise qui, séparée de cet es- 
poir consolateur, épouvante la religion au lieu de la 
réjouir 



Cœtera desiderantur. 
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(Page 231*.. La nation française devait Hre le grand instru- 
ment de la plus grande des révolutions.) 

On ne lira pas sans intérêt le passage suivant d*un livre 
allemand intitulé : Die Siegesgeschichte der chrisdichen 
Religion in einer gemeinnûtzigen Erklarung der Offenbarung 
Johannis, Niiremberg, 1799, in^o. L'auteur anonyme est fort 
connu en Allemagne, mais nullement en France, que je sache 
du moins. Son ouvrage mérite d*ètre lu par tous ceux qui en 
auront la patience. Â travers les flots d'un fanatisme qui fait 
peur, erat quod tollere velles. Voici donc le passage, qui est 
très analogue à ce que vient de dire Tinterlocuteur : 

K Le second ange qui crie : Babyloneest tombée, est Jacob 
« Bohme, Personne n'a prophétisé plus clairement que lui sur 
« ce qu'il appelle Vère des lis (LILIENZEIT). » Tous les cha- 
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piir«s de SOI) livrecrienl : n Babylone est tombée ! sa proslilu- 
« UoD est lombée; le temps des Us est arrivé. » ^ibid., 
cb. XIV, V, viri, pag. 121.) 

■ Le roi Louis XV) avait mûri dans sa longue capUvili et il 
n ilail devenu vne gerbe parfaite. Lorsqu'il fut monté sur 

■ l'écbaraud, il lava les yeu;i au ciul et dît comme son rédemp- 
B leur : Seigneur, pardonnez à mon peuple. Diles, mon cher 

■ lecteur, si un bomme peut parler ainsi sans Ëlre pénétré 
«- (durchi^airungen) del'esprit de Jésus-Christl Aprcaluides 
n millionsd'ianocenls ont été moissonnés et rassemblés daiu 
« ïajrange par l'épouvanlable révolution. La moisson a com- 
« mencé par le cliamp français, et de 1^ elle s'étendra sur tout 
« le champ du Seigneur dans la ehrélienté. Tenez-vous donc 
K prêts, priez et veillez. (Page &29.) Celte nation (la française) 
« était en Europe la première en tout: il n'est pas étonnant 
« que la première aussi elle ait été mûre dans tous les sens. 

■ Les deux anges moissonneurs commencent par elle, et lors- 

■ que la moisson sera prèle dans toute la cbrélienlé, alors le 
• Seigneur paraîtra et mettra fin à toute moisson el à loul 
« pressurage sur la terre, n {Ibid., pag. i3i.) 

Je ne saurais dire pourquoi les docteurs proleslanls ont en 
giaéral un grand goût pour la lin du monde. Bengol, qui Écri- 
vait il y a soixante ans à peu près, en comptant, par les plus 
doctes calculs, les années de la bête depuis l'an 1130, trouvait 
qu'elle devait être anéanlie précisément en l'année 1796. 
[Ibid., pag. 433.) 

L'anonime que je cite nous dit d'une manière bien autre- 
ment péremploire : a [I ne s'agit plus de bâtir des palais et 
< d'acbclcr des terres pour sa postérité ; il ne nous reste plus 

■ de temps pour cela. » [Ibid., pag. 433.) 

Toutes les fois qu*an a fait, depuis la naissance de leur secte, 
un peu trop de bruit dans le uionile, ils ont toujours cru 
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qu'il allait finir. Déjà, dans le XVI' siècle, un jarisconsnlte 
allemand réformé, dédiant un livre de jurisprudence à l'élee- 
leur de Bavière, s'excusait sérieusement dans la préface, 
d'avoir entrepris un ouvrage profane dans un temps où Von 
touchait visiblement à la fin du monde. Ce morceau mérite 
d*étre cité dans la langue originale ; une traduction n'aurait 
point de grâce. 

In hoc imminente rerum humanarum occasu, circumaC" 
toque jam ferme prœcipilantis œvi periodo, frustra tantum 
laboris impenditur inhis politicis studiis paulà post desitu- 
ris,.. Qjiium vel universa mundi machina suis jam fessa 
fractaque taboribus, et effecta senio, ac hominum flagiliis 
velut morbis confecta letJudibus ad eamdem ànoXùrpttvt» 
sf unquam aliàSy certe nunc imprimis quadam txnoxopoihxta 
feraiur et anhelet. Accedit miserrima, quœ prœ oculis est 
lieip. fortunOy et inenarrabiles ùSivsç Ecclesiœ hoc in extrc- 
roo seculorum agone durissimis angoribus et sœvissimis 
doloribus laceratœ. 

(Maltb. Wesembecii praïf. in Paralitlas.) 



U. 



(Pago 232.... Son PoUion^ qui fut depuis traduit en assez 
beaux v^rs grecs, et lu dans cette langue au concile de 
Nicée, ) 

Il n'y a rien de plus curieux que ce que le célèbre Hcyno 
a écrit sur le Pollion» Il cite de bonne foi une foule d'auteurs 
anciens et nouveaux qui ont vu quelque chose d'extraordinaire 
dans cette pièce, ce qui ne l'empêche pas néanmoins de dire : 
Je ne vois rien de plus vain et de plus nul que cette opi^ 
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nion (1). Mais quelle opinion? Il s'agit d'un/àt^. Si quel- 
qu'un a cru que Virgile était immédiatement inspiré, voilà ce 
qu'on nomme une opinion dont on peut se moquer si l'on 
veut; mais ce n'est pas de quoi il s'agit : veut-on nier qu'à la 
naissance du Sauveur l'univers ne fût dans l'attente de quelque 
grand événement? Non, sans doute, la chose n'est pas possible, 
et le docte commentateur convient lui-même qne jamais la 
fureur des prophéties ne fut plus forte qu*à cette époque (2), 
et que parmi ces prophéties^ il en était une qui promettait 
une immense félicité ; il ajoute que Virgile tira bpn parti de 
ces oracles (3}« C'est en vain que Heyne, pour changer Tétàt do 
la question, nous répète les réflexions banales sur le mépris 
des Romains pour les superstitions judaïques (4) ; car, sans 
lui demander ce qu'il entend par les superstitions judaïques, 
ceux qui auront lu attentivement ces entretiens auront pu se 
convaincre que le système religieux des Juifs ne manquait 
à Rome ni de connaisseurs, ni d'approbateurs, ni de partisans 
déclarés, même dans les plus hautes classes. Nous tenous 
encore de Heyne q\x*Hérode était Vami particulier et Vhôle 
de PollUm ; et que Nicolas de Damas y très habile homme, q^i 
avait fait les affaires de ce même llcrode et qui était un 
favori d^Auguste^ avait bien pu instruire ce prince des opi- 
nions judaïques» Il ne faut donc pas croire les Romains li 



(1) Nihit tamen istà opinione esse potest levius, et certis rerum argumenti* 
magis destiluium. (Heyne, sur la IV* églogue, dans son édiiion de Virgile. 
Londres, 1793; in-8*, tom. I, pag. 73. 

(3) Nullo tamen tempore vaticiniorum insanius fuit studium. (Ibid., 
pag. 73.) 

(3) Unum fuit alîquod (Sibyllinum omculun)) quodmagnam aliquam futU" 
ram fehcitatem promitteret, (Ibid., pag. 74.) Hoc itaque oraculo etyaticinio 
seu commente ingenioso commode ttsus est Virgilius,' {Ibià., pag. 74.) 

C4) Ibid., pas. 73. 
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étrangers à l'histoire et à la croyance des Hébreux; mais eu* 
core une fois ce n'est pas de quoi il s'agit. Croyait-on à l'épo- 
que marquée qv!un grand événement allait éelore ? Que 
V Orient remporterait ? Que des hommes partis de la Judée 
assujettiraient le monde? Parîait-on de tous côtés iTtine 
femme auguste^ dun enfant miraculeux prêt à descendre 
du ciel y pour ramener Vàge dor sur la terre, etc. ? Oui, il 
n'y a pas moyen de contester ces faits : Tacite, Suétone, lear 
rendent témoignage. Toute la terre croyait toucher au mo- 
ment dune révolution heureuse; la prédiction dun conqué- 
rant qui devait asservir Vunivers à sa puissance, embellie 
par Vimagination des poètes, échauffait les esprits jusqu'à 
Venlhousiasme; avertis par les oracles du paganisme^ tous 
les i eux étaient tournés vers l* Orient doit . Von attendait 
ce libérateur. Jérusalem s'éveillait à des bruits si fiai- 
leurs, etc. (1). 

C'est en vain que l'irréligion obstinée interroge toutes les gé- 
néalogies romaines pour leur demander en grâce de vouloir 
bien nommer l'enfant célébré dans le Pollion, Quand cU 
enfant se trouverait, il en résulterait seulement que Virgile, 
pour faire sa cour à quelque grand personnage de son temps, 
appliquait à un nouveau-né les prophéties de l'Orient; mais 
cet enfant n'existe pas, et quelques efforts qu'aient faits les 
commentateurs, jamais ils n'ont pu en nommer un auquel les 
vers de Virgile s'adaptent sans violence. Le docteur Lowlh 
surtout {De sacra poesi Hebrœorum) ne laisse rien à désirer 
sur ce point intéressant. 

De quoi s'agil-il donc, et sur quoi disputc-t-on ? Heyne a eu 
des successeurs qui ont beaucoup renchéri sur lui. Plaignons 



. (1) Sermons du P. Elisée. 
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des hommes (je n'en nomme aucun) furieux contre la vérité, 
fuî, sans loi et sans conscience, changent l'état d*une question 
toute claire pour chercher des difficultés où il n'y en a point, 
et s'amusent à réfuter doctement ce que nous ne disons pas, 
pour se consoler de ne pouvoir réfuter ce que nous disons. 



III. 



(Page S33. Jamais l'homme n'aurait recouru aux oracles, 
jamab il n'aurait pu les imaginer, s'il n'était parti d'une idée 
primitive, etc.) 

Il n'y a rien de si connu que le traité de Plutarque De la 
eeêÊaiùm des oracles» Il y a des vers de Lucain qui ne parafe* 
sent pas aussi, connus, et qui méritent cependant de l'être. Ce 
sont de ces cho&es qu'il faut abandonner aux réflexions du lee- 
teor accoutumé à faire le départ des vérités. 

Non ullo sscula dono 

Nostra carent majore Deûm, qaàm Delphica ledes 
Qttôd silait, postquàm reges timaère futnra 

Bt Soperos vetuère loqoi 

Tandem conterrita Tirgo 

Gonfaglt ad tripodas i • . 

Hentemque priorem 

Expalit, atqne hominem toto sibi cedere jnssit 
Pectore. 

Puis il ajoute sur l'esprit prophétique en général : 

• •..».. Nec tantùm prodere vati 
Quantum scire licet : venit stas omnis in unam 
Congeriem, miseramque prémuni tolsscula peetus, 
Tan ta patet rerum séries, alque omne futurum 
Nititur itt lucem 

{Luc. Phars, V, 9t, 180.) 
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(Page 236. Machiavel est le premier homme de ma connaii- 
sance qui ait avancé cette proposition.) 

Le morceau de Machiavel sur les prophéties mérita en effet 
grande attention : a D'onde et si nasca io non sôy etc., cfesl- 

à-dire : 

ft Je ne saurais en donner la raison ; mais c'est on fait 
« attesté par toute l'histoire ancienne et moderne, que jamais 
« il n'est arrivé de grand malheur dans une ville ou dans une 
« province qui n'ait été prédit par quelques devins ou annou- 
a ce par des révélations, des prodiges ou autres signes cèles- 
« tes. Il serait fort à désirer que la cause en fût discutée par 
c des hommes instruits dans les choses naturelles et surnatu- 
« relies, avantage que je n'ai point. Il peut se faire que notre 
(c atmosphère étant, comme l'ont cru certains philosophes (1), 
« habitée par une foule d'esprits qui prévçient les choses futu- 
« rcs par les lois mêmes de leur nature, ces intelligences, qui 
«c ont pîlié des hommes, les avertissent par ces sortes de 
•c signes, afin qu'ils puissent se tenir sur leurs gardes. Quoi 
a qu'il en soit, le fait est certain, et toujours après ces annon- 
« ces, on voit arriver des choses nouvelles et extraordinaires. » 
(Macli. Disc, sur Titc-Live, I, 56.) 



(1) Celait un dogme pythagoricien, uvoli Tiâvra rov uipa ^ù^av I/attAcuv 
^Laeri. in Pyth.) Il y a en l'air, dit Plutarque, des natures grandes et puis- 
failles j au demeurant maliynes et mal accoinlables. (Plut, delside etOsfride, 
cap. XXIV, irad. d'Amyol.) Saint Paul, avant Plutarque, avait cortsacré cett^- 

•♦-— i.. * /.r;4....Ti««. (Fplics. II, 2.) 
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Entre mille preuves de cette vérité, I*histoire d'Amérique en 
présente une remarquable : a Si l'on en croit les premiers 
« historiens espagnols et les plus estimés, il y avait parmi les 
<c Américains une opinion presque universelle que quelque 
« grande calamité les menaçait et leur serait apportée par une 
a race de conquérants redoutables, venant des régions de l'Est 
« pour dévaster leur contrée, etc. » (Robertson, Hist. de 
l'Amérique, tom. Ill, in-i2; liv. V, pag. 39.) 

Ailleurs le même historien rapporte le discours de Montézu- 
maaux grands de son empire : « Il leur rappelle les traditions 
a et les j)rophéties qui annonçaient depuis longtemps l'arrivée 
a d'un peuple de la même race qvUeuXy et qui devait pren- 
« dre possession du pouvoir suprême. » {Ibid, p. 123, sur 
l'année 1520.) 

On peut voir à la page 103, A. 1519, l'opinion deMontézuma 
sur les Espagnols. La lecture du célèbre Solis ne laisse aucun 
doute sur ce fait. 

Les traditions chinoises tiennent absolument le même lan- 
gage. On lit dans le Choukiog ces paroles remarquables: 
Quand une famille s*approche du trône par ses vertus^ et 
qu'une autre est prête à en descendre en punition de ses cri* 
meSy Vhomme parfait en est instruit par des signes avant" 
coureurs, (Mémoires sur les Chinois, in-4o, tom. I, p. 482.) 

Les missionnaires ont placé spus ce texte la note sui- 
vante : 

c L'opinion que les prodiges cties phénomènes annoncent 
r. les grandes catastrophes, le changement des dynasties, les 
•c révolutions dans le gouvernement, est générale parmi nos 
« lettrés. Le Tien^ disent-ils, d'après le Chouking et autres 
(c anciens livres, ne frappe jamais de grands coups sur une 
tt nation entière sans l'inviter à la pénitence par des signes scn- 
« sibles de sa colère. » Ibid. 
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Noos tvoDSTU que le plus grand événement do monde éCail 
oniversellementaltenda. De nos joon, la révolotîon française 
a fourni un exemple des plus frappants de cet esprit propfaé» 
tique qui annonce constamment les grandes catastrophes. 
Depuis l'épitre dédicatoire de Nostradamus au roi de 
France (qui appartient au XVI« siècle), jusqu'au fameux ser- 
mon du père Beauregard ; depuis les vers d'un anonyme, des- 
tinés au fronton de Sainte-Geneviève, jusqu'à la chanson de 
M. de Lisle, je ne crois pas qu'il y ait eu de grand événement 
annoncé aussi clairement et de tant de côtés. Je pourrais accu- 
muler une foule de citations : je les supprime, parce qu'elles 
sont assez connues et parce qu'elles allongeraient trop cette 
note. 

Cicéron, examinant la question de savoir pourquoi nous 
sommes instruits dans nos songes de plusieurs événements fu- 
turs (jamais l'antiquité n'a douté de ce fait), en rapporte trois 
raisons d'après le philosophe grec Possidonius : !<> L'esprit ho- 
main prévoit plusieurs choses sans aucun secours extérieur, 
en vertu de sa parenté avec la nature divine ; 2o l'air est plein 
d'esprits immortels qui connaissent ces choses et les font con- 
naître ; 3<> les dieux enfin les révèlent immédiatement (1). En 
faisant abstraction de la troisième explication, qui rentre pour 
nous dans la seconde, on retrouve ici la pure doctrine de Pytha» 
gore et de saint Paul. 



(1) Cic, d« Dif. 
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V. 



(Page 236... El par delà rélernîlé. 

In œtemum et uUrà. 

(Exode. XV, 18. Michée, IV, 5.) 

Ao-delà des temps et des âges, 
Au-delà de l'éternité. 

(Racihi, Esther, dern. vers.) 

Un habile critique français n'aime pas trop cette expression : 
« On ne conçoit pas, dit-il, qu'il y ait quelque chose au-delà 
« de l'éternité. Cette expression ne serait point à Tabri de la 
« critique, si elle n'était pas autorisée par l'Ecriture. Domi- 
« nus regnàbit in œtemum et ultra» » (Geoffroi, sur le texte 
de Racine qu'on vient de lire.) 

Mais Bourdaloue est d'un autre avis : a Par delà l'éternité, 
« dit-il| expression divine et mystérieuse, y» (Troisième ser* 
mon sur la purification de la Vierge, troisième partie.) Et la 
bonne madame Guyon a dit aussi : Dans les siècles des siècles 
ET AU-DELA. (Disc. chrét. XLVI, n*» 1.) 



Vï. 



^ (Page 238. S'il y a quelque chose d'évident pour l'esprit 
humain non préoccupé, c'est que les mouvements de l'univers 
«e peuvent s'expliquer par des lois mécaniques.) 
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Â ces idées, je me permettrai d'en ajouter ici quelques-unes 
que je donne seulement comme de simples doutes ; car il n'est 
permis de se montrer dogmatique que lorsqu'on a le droit de 
ne pas douter : or, ce droit ne nous appartient que dans les 
clioses qui ont fait l'objet principal de nos études. N'étant 
donc point mathématicien, j'exprimerai avec réserve et san« 
prétention des doutes qui ne sont pas toujours à mépriser, 
puisqu'il n'y a pas de science qui ne doive rendre compte à la 
métaphysique et répondre à ses questions. 

Le mot d*aitraciion est évidemment faux pour exprimer le 
système du monde. Il eût fallu en trouver un qui exprimât la 
combinaison des deux forces : car j'ai autant et même plus de 
droit d'appeler un Newtonien tangenliaire q\i*atlractionnai' 
re. Si rattr»etion seule existait, toute la matière de l'univers 
ne serait qu'une masse incrtfî et immobile. La force tangen- 
tielle, qu'on emploie pour expliquer les mouvements cosmi- 
ques, n'est qu'un mot mis à la place d'une chose. Celte ques- 
tion n'étant point une de celles qu'il est impossible de péné- 
trer, la réserve à cet égard serait un tort. Ce n'est pas que, 
dans une foule de livres, on ne nous dise : Qa'i7 est superflu 
de se livrer à ces sortes de recherches; que les premières 
causes sont inabordables ; qu*il suffit à notre faible intelU- 
gence d* interroger V expérience et de connaître les faits, etc. 
Mais il ne faut pas être la dupe de cette prétendue ciodeslio. 
Toutes les fois qu'un savant du dernier siècle prend le ton 
humble et semble craindre de décider, on peut être sûr qu'il 
voit une vérité qu'il voudrait cacher. Il ne s'agit nullement 
ici d'un mystère qui nous impose le silence; nous avons au 
contraire toutes les connaissances qu'exige la solution du pro- 
blème. Nous savons que tout mouvement est un effet: cl 
nous savons de plus que l'origine du mouvement iie saurait se 
trouver que dans l'esprit; ou, comme disaient les anciens si 
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souvent cités dans cet ouvrage : Que le principe de loul mo- 
bile ne doit être cherché que dans rimmohile. Ceux qui ont 
dit que le mouvement est essentiel à la matière ont d'abord 
commis un grand crime, celui de parler contre leur con- 
science; car je ne crois pas qu'il y ait d'hotnme sensé qui ne 
soit persuadé du contraire, ce qui les rend absolument inexcu- 
sables: et de plus on peut les soupçonner légitimement de ne 
pas savoir ce qu'ils affirment. En eiïet, celui qui affirme d'une 
manière abstraite que le mouvement est essentiel à la matière 
n'affirme rien du tout ; car il n'y a point de mouvement abstrait 
et réel : tout mouvement est un mouvement particulier qui 
produit son effet. Il ne s'agit donc point de savoir si le mou- 
vement est essentiel à la matière; mais si le mouvement, ou 
la suite ou l'ensemble des mouvements qui doivent produire, 
par exemple un minéral, une plante, un animal, etc.. Sont 
essentiels à la matière; si l'idée de la matière emporte néces- 
sairement celle d'une émeraude, d'un rossignol, d'un rosier, 
et même de cette émeraude, de ce rosier, de ce rossignol indi- 
viduel, etc. : ce qui devient l'excès du ridicule. Il n'y a point 
dans la nature de mouvement aveugle ou de turbulence; tout 
mouvement a un but et un résultat de destruction ou d'organi- 
sation, en sorte qu'on ne peut soutenir le mouvement essentiel 
sans affirmer en même temps les résultats essentiels : or, le 
mouvement se trouvant ainsi évidemment et nécessairement 
joint à l'intention, il s'ensuit qu'en supposant le mouvement 
essentiel de la matière, on admet Vintention essentielle et néees 
saire; c'est-à-dire qu'on ramène Vesprit par l'argument même 
qui voudrait s'en débarrasser. 

Lorsque le système newtonicn parut dans l'univers, il plut 
aa siècle, bien moins par sa vérité, qui était encore discutée, 
que par l'appui qu'il semblait donner aux opinions qui allaient 
distinguer h jamais ce siècle fatal. Cotes, dans la fameuse pré- 
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face qu'il mit à la tête du livre des PrincipeSy se hâta d'avan- 
cer qtw Vattraction était essentielle à la matière: mais Tau* 
teur du système fut le premier à désavouer son illustre élève^ 
II déclara publiquement qu'il n'avait jamais entendu soutenir 
cette proposition, et même il ajouta qv^il n* avait jamais vu la 
préface de Cotes (1). 

Dans la préface même de son fameux livre. Newton déclare 
solennellement et à diverses reprises que son système ne tou- 
che point à la physique; qu'il n'entend attribuer aucune 
force aux centres; en un mot, quHl n'entend point soriùr du 
cercle des mathématiques (quoiqu'il semble assez difficile de 
comprendre cette sorte d'abstraction). 

Les Newtoniens, ne cessant dé parler de physique céleste^ 
semblent se mettre ainsi en opposition directe avec leur maître, 
qui a toujours exclu de son système toute idée physique, ce 
qui m'a paru toujours très remarquable. 

De là encore cette autre contradiction frappante parmi les 
Newtoniens; car ils ne cessent de dire que l'attraction n'est 
pas un système, mais un fait; et cependant quand ils en vien- 
nent à la pratique, c'est bien un système qu'ils défendent. Ils 
parlent des deux forces comme de quelque chose de réel, et 
véritablement, si l'attraction n'était pas un système, elle ne 
serait rien, puisque tout se réduirait au fait ou à l'observation. 



(1) La chose parait incroyable ; et cependant rien n'est plus vrai,àmoinf 
qu'on ne suppose, ce qui n'est pas permis^ que Newton en a imposé; car dans 
ses lettres théologiques au docteur Bentley, il dit expressément, en parlant de 
la préface de Cotes, « qu'il ne l'a jamais lue ni même vue. {Newton, non 
vidiu) » C'est de ce Cotes, emporté à la fleur de son Age, que Newton fil celte 
superbe oraison funèbre : — Si Cotes avait vécu, nous aurions su queifue 
chose. 
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"Dernièrement encore (1819) l'Académie royale de Paris a 
demanilé : Si l'on pouvait fournir, par la théorie seule, des 
tables delà lune aussi parfaites que celles qui ont été coni- 
truiles par l'oîi^ervation. 

Il 7 a donc encnre un doute sur ce point, et lo simple bon 
sens étranger aux profonds calculs serait tenté de croire que 
l'allraclion a'esluue l'observation représentée par des fomiti- 
tea; ce que je n'affirme pnint cependant, car je n'entends 
point sortir de ce Ion de réserve auquel j'ai prolesté dem'a&- 
treindre rigoureusement. 

Il y a cependant des choses certaines indépendamment d^ 
toat calcul : il est certain, par exemple, que les Newtoniens 
ne doivent point être écoutés lorsqu'ils disent: Qu'ils ne 
sont point obligés de nommer ta force qiàagite les astres, 
et que celle force est un fait. Je le répète, gardons-nous de 
la philosophie moderne toutes les fois qo'elle s'incline respec- 
tueusement et qu'elle dit: Je n'ose pas avancer: c'est une 
marque certaine qu'elle voit devant elle une vérité qu'elle 
craint. Le mouvement des astres n'est pas pins mystérieuï 
qu'an autre : tout mouvement naissant d'un mouvement anté- 
cédent jusqu'à ce qu'on arrive â une volonté, l'aslre ne peut 
être mu que par une impulsion mécanique, s'il est au rang des 
mouvements secondaires, ou par une volonté, s'il est considéré 
comme mouvement primitif. Les Newtoniens sont donc obligés 
de nous dire quel est le moteur matériel qu'ils ont cliargé de 
conduire les astres dans le vide; et en elTel ils ont appelé à 
leur secours je ne sais quel élher ou fluide merveilleux, pour 
maÏDtenir l'honneur du mécanisme, et l'on peut voir dans ce 
genre l'e^cis de la déraison humaine dans les ouvrages de 
Lasage, de Genève. De pareils systèmes ne sont pas même 
dipes d'une réfutation. Cependant ils sont précieux sous un 
«rlïin rapport, en ce qu'ils montrent le désespoir de ces sortes 
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de philosophes qui sauraient bien appuyer leurs opinions de 
quelque supposition un peu tolérable, si elle existait. 

Nous voici donc nécessairement portés à la cause immaté- 
rielle, et il ne s*agit plus de savoir si nous devons admettre 
une cause seconde ou remonter immédiatement à la première; 
mais dans Tun et l'autre cas, que deviennent les forces et leur 
combinaison, et tout le système mécanique? les astres tournent 
parce qu*une intelligence les fait tourner. Si l'on veut repré- 
senter tous les mouvements par des nombres, on y parviendra 
parfaitement, je le suppose ; mais rien n*est plus indifférent à 
l'existence du principe nécessaire. 

Si je tourne en rond dans une plaine^ et que des observa- 
teurs lointains disent que je suis agité par deux forces, etc., 
ils sontbien les maîtres, et leurs calculs seront incontestables. 
Le fait est cependant que je tourne parce que je veux tourner. 

Il faut encore se rappeler ici ce qu'a dit Newton (1) sur l'in- 
dispensable distinction des possibilités physiques ou simple- 
ment théoriques et métaphysiques. 

Peut '071, disait- il, imaginer dix mille aiguilles debout sur 
une glace polie? Sans doute, il ne s'agit que de la simple 
théorie. II suffit de les supposer toutes parfaitement d'aplomb; 
pourquoi tomberaient-elles d'un côté plus que d'un autre? 
mais si nous entrons dans le cercle physique, on ne sait plus 
imaginer rien d'aussi impossible. 

Il en est absolument de même du système du monde : cette 
machine immense peut-elle être réglée par des forces aveu- 
gles? sans doute encore, sur le papier, avec des formules 



(1) Voyex encore ses Lettres thcologiques au doclcur Benlîoy, 
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xil^briques et des figures; maïs dans la réalité, nullement. 
^^ous sommes ramenés aux aiguilles. Sans une întelligenco 
opérante ou coopérante, Tordre n'est plus possible. En un 
B^iioty le système physique est physiquement impossible. 

11 ne nous reste donc qu'à choisir, comme je l'ai dit, entro 
^.''mtelUgence première et Tintelligence créée. 

Biais entre deux suppositions, il n'y a pas moyen de.délibé- 
x^rlongt'^mps; la raison et les traditions antiques, qu'on néglige 
mnfiniment'trop dans notre siècle, nous auront bientôt décidés. 

Eo suivant Yses idées, on comprendra comment le Sabéismc 
lut la plus ancienne des idolâtries ; 

Pourquoi on attribua une divinité à chaque planète, qui la 
présidait et semblait s'amalgamer avec elle en lui donnant son 
nom; 

Pourquoi la planète, satellite de la terre (chose parfaitement 
ignorée des hommes qui vécurent depuis les temps primitifs}, 
pourquoi, dis-je, cette planète, à la différence des autres, était 
présidée, suivant eux, par une divinité qui appartenait encore 
à la terre et aux enfers <i) ; 

Pourquoi ils croyaient qu'il y avait autant de métaux que 
de planètes, chacune d'elles donnant son nom et son signe à 
l'un des métaux (2) ; 



(1) T«rgeniiMin^« Hecaten, tria virginis ora Dian». 

(Vtrp.iEii.lV,v.511.) 

(3) U y avait jadis sept planètes et sept métaax : il est singalier que, de nos 
jovrtyle nombre des ans et des autres ait augmenté en môme proportion, car 
noas connaissons 28 planètes ou satellites, et 38 métaux. (Journ. de phys. 
Travanx et progrès dans les sciences naturelles pendant l'année 1809, cités 
dans !e tournai de Paris, du A ayril 1810, pag. 67S, C73, n. 4.) 

T. y. 18 * 
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Pourquoi Job attestait le Seigneur qu'ail n^avait jamais 
approché la main de sa bouche en regardant les astres (1) ; 

Pourquoi les proj[)hètes envploient si souvent l'expression 
à' armée dès cieux (2); 

Pourquoi Origène dîsaîl qtte le soleil^ la lune el les étoiles 
offrent des prières au^ieu suprême par son FUs unique..».; 
qu*ils aiment mieux nous voir adresser directement nos prières 
'à Dieu, que si nous les adressions à eux, en divisant ainsi la 
puissance de la prière humaine (3) ; 

. Pourquoi Bossuet se plaignait de l'aveuglement et de la 
grossièreté de ces hommes qui ne veulent jamais compren- 
dre ces génies patrons des nations et moteurs de tout Panivers? 

À cette masse imposante de traditions antiques, il faut ajou- 
ter toute la théorie de Fastrologie judiciaire, qui a déshonoré 
sans doute l'esprit humain comme l'idolâtrie, mais qui sans 



Ce qui n^est pas moins singulier, c'est qu'il y a des demi-planètes comme \\f§ 
a des demi-métaux, car les astéroïdes sont des demi-planètes. 

II reste -aussi tou}tiurs-8ept [Planètes à Tusage de Chomme conàme sept 
métaux. 

(1) Job. XXXI, 26. S7, 28. 

(2) Exercittts cœli te adorât. (II. Esdras, IX, 6).... Omnis miiitia eœlorum 
(Isaie, XXXIV, 4.) -^MilUiam cœli. (Jérém. VIII, i.) — Adoravtrunt UHi9er' 
sam mititiam cœîL (Reg.' lib, IV, xvii/i6;) 

(3) U/Aûv rh'^f eûxTtxîQv owifiiv, (Orig. adv.Cels. lib. V. — Celse suppose 
que nous comptons pour rien le soleil, la lune et les étoUes, tandis que bous 
avouons: QuHls attendent aussi la manifestation des enfants de Dieu, qui 
sont maintenant assujettis à la vanité des choses matérielles, à cause de celui 
qui les y a assujettis, (Rom.VIII, 19, seqq.) Si, parmi les Innombrables choses 
que nous disons sur ces astres, Celse avait seulement entendu : Louez^tt 
ê voM, étoiles et lumière! ou bien, louez-le, cieux des cieu.v'. (Ps. CXLVni» 
3, 4.), il ne nous accuserait pas de compter pour rien de si grands i anegyris- 
tes de Dieu. ^ (Orig., i^/r/. V.) 



I 
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«1 ouïe aussi ticDl comme ridolàlric k des vérités du premier 
ordre, qui uous onl ÈI& depuis souslraïles comme inutiles ou 
dangereuses, ou que nous ne savons plus reconnailrc sous des 
C«rmes nouvelles. 

Toul nous ramène donc à l'incon tes table vérilé que lo sys- 
lùme du monde est inexplicable el impossible par des moyens 
XQÉcauiques, De savoir ensuite comment celte vérité peut s'ac- 
«order avec les théories malhcma tiques, c'est ce que je ne 
décide point, craignant paivlessus tout de sortir du cercle des 
connaissances qui m'appartiennent: mais la vérité quo j*ai 
exposée étant incontestable, et nulle vérité ne ponvant être ea 
Contradiction avec une autre, c'est aux Ihéoriciens en titre à se 
tirer de cette difflcnllè. — Ipsi viderint. 

La première fois que l'esprit religieux s'emparera d'un 
grand mathématicien, il arrivera Irès-sûrement une révolution 
dans les théories astronomiques. 

Je ne sais si je me (rompe, mais celte espèce de despotisme, 
qui est le caraclfire dislincllf des savants modernes, n'est prit- 
lire qu'à retarder la science. Elio repose auj ou rd'liui toute 
entière sur de profonds calculs à la portée d'an très-pelît nom- 
bre d'hommes. Ils n'ont qu'à s'entendre pour imposer silence 
û la foule. Leurs théories sont devenues une espèce de reli- 
gion ; le moindre doute est un sacrilège. 

Le traducteur an^'lais de toutes les œuvres de Bacon, le 
docteur Schaw, a dit, dans une de ses notes dont il n'est plus 
en raon pouvoir d'assigner la place, maïs dont j'assure l'au- 
thenticité : Que te système de Copernic a bien encore ses ilif- 
fieuUés. 

Certes, il fautétre bien intrépide pour Énoncer un tel doute. 
La personne du traducteur m'est absolument inconnue; j'ignoro 
même s'il existe : il est impussililc d'apprécier ses raisons qu'il 
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n*a pas jugé à propos de nous faire connahre; mais sont le 
rapport du courage, c'est un héros. 

Malheureusement ce courage n'est pas commun, et je ne 
puis douter qu'il y ait dans,plusieurs tètes (allemandes surtout) 
des pensées de.>ce.genre qui n'osent se montrer. 

Pour moi, je me borne à<demander qu'en partant de cette 
vérité incontestable : Que tout mouvement suppose un ma- 
teur, et que le poussant est de nécessité absolue anté- 
rieur au poussé (1), il soit iait 4ine revue philosophique du 
système astronomique. 

La demande me semble 'modes4e, et je ne vois pas ^ue per- 
sonne ait droit de se fâcher» 

On se fâchera encore moins, je Tespère, si je donne un 
exemple des doutes excités dans «on esprit par les théories 
mécaniques ; je le choisirai dans les notions élémentaires sur 
la flgure de la terre« 

On nous a dit à tous, en commençant nos instructions sur ce 
point, que notre planète est aplatie sur les pôles, et s'élève ao 
contraire sousJ'équateur; en «orte que les deux axes sont iné- 
gaux dans une proportion qti*il s'agtt d'assigner- 



ajxiiv xtvikvsiayii fxtrxtoXii ; c'est-à-dire : Le mouvement peut-il avoir un 
autre principe que cette force qui se meut elle-même T Cette puissance est 
l'intelligence, et cette intelligence est Dieo ; et il faut nécessairement 
qu'elle soit antérieure à la nature physique^ qui reçoit d'elle le rnoorement : 
car comment le xcvûv no serait-il pas avant le xcvoû/Acyov ? {Plat» de 
Leg. X. 86, 87.) 

Voyez encore Aristote (Physicorum, lib. UI, i,23.) Qudd^cœlum moveatur em 
a'.iquà inlellectuali substantiâ. 



DU OKZIBME RNTBETTEN. 277 

Pour s'en assurer, nous a-t-on dit, il y a deux moyens, l'ex- 
périence ou les mesures géodésiques, et la théorie.. 

Celle-ci repose sur cette vérité physique, que si une sphère 
tourne sur son axe, elle s'élèvera sur son équateur en vertu de 
la force centrifuge, et prendra la forme d'un sphéroïde aplati. 

Etl on nous montrait dans le cabinet de physique une sphère 
de cuir bouilli, tournant sur un axe au moyen d'une mani- 
T«lle, et prenant en effet» en vertu de la rotation, la Ggure 
indiquée» 

Et nouf distons tous : VoUà qui esi clair! 

Mais voyez combien, pour l'âge de raison, s'élèvent d'argu- 
ments décisifs contre cette démonstration décisive.^ 

* 

En premier lieu, la terre n'est point du tout de cuir bouilli r 
l'intérieur est lettre close; mais quant à réxlérieur et à celte 
enveloppe de médiocre profondeur q,ue Dieu nous a livrée^ 
nous voyons de l'èau et de la terre^ et d'immenses montagnes 
qui s'enfoncent jusqu'à une proOondcup inconnue, et que nous 
pouvons regarder comme lesossements de la terre». Si celte 
masse, supposée immobile, venait tout à coup à recevoir le 
mouvement diurne^ rhabitation de l'homme et des animaux 
serait détruite par les eaux qui accourraient sous l*equaleur :. 
Ainsi la terre ne pouvait être ce qu* elle est, .lorsqu'elle com- 
mença à tourner, etc». 

En second lieu, les plhysîcicns que j'ai en vue n'admettent 
point de création proprement dite,. Ce mot seul les met en 
colère, et plusieurs ont fait leur profession de foi à cet égard. 
Or, à partir de celte hypolhèse, comment peuvent-ils dire: 
Que la terre a été soulevée sous Véquateur par un mouve- 
ment qui n'a jamais commencé! Cette suppositionsera trou- 
vée impossible, si Ton y pense. 
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Ce n*est pas tout : supposons en troisième lieu, et laissant 
même de côté la question de Téternité de la matièrei que le 
monde au moins ait commencé; il faut que ces mécaniciens 
nous disent dans quelle révélation ils ont appris que, lorsque 
la terre commença de tourner, elle était molle et ronde : deux 
petites suppositions qui valent la peine d'être examinées. Si la 
terre devait être ronde (supposons-le un instant) alors elle eû( 
été elliptique avant de tourner, et allongée sur l'axe autant 
précisément qu'il le fallait pour devenir parfaitement ronde 
parle mouvement de rotation. 

Ainsi tout se réduit aux mesures géodésiques, et la préten- 
due théorie n'est rien. 

Observons, en finissant, que plusieurs parties de lu science, 
notamment celle dont il s'agit dans ce moment, reposent sur des 
observations infiniment délicates, et que toute observation 
délicate exige une conscience délicate. La probité la plus rigou« 
reuse est la première qualité de tout observateur .... 
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LB COMTE. 

En commençant ces entretiens, nous ne devions plus 
<tr« séparés que par la mort, mes cliers^ amis ; et voilà 
^e la Providence, en un clin d'œil, a de nouveau bou- 
leversé le monde : les devoirs changent avec les rap- 
ports politiques ; vous, mon cher chevalier, vous êtes le 
premier appelé. Allez, allez encore, sons les drapeaux 
de Fhonneur, montrer à vos maîtres d'honorables cica- 
trices, et leur offrir le sang qui vous reste ; allez, avec 
le courage des martyrs, et sans autre espoir que celui qui 
les animait : car il ne faut pas se faire illusion, il n'y a 
plus dans le monde d'espoir pour la fidélité ; dans les 
grandes révolutions, les victimes pures ne meurent pas 
toutes du premier coup ; elles sont frappées deux fois t 
telle est votre destinée. Partez ; j'attendrai votre soslr, et 
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le mien, qui doit ressembler aa vôtre, ne tous sera pas 
inconnu. 

Quoi ! bientôt nous ne vous verrons plus, mon cher 
sénateur ? Voyez mes larmes; elles vous prouvent que 
jamais vous ne sortirez de ma mémoire. Les Jours où 
récriture m'apprendra que vous existez, c'est-à-dire que 
vous m'aimez, seront pour moi des jours de fête. Puis- 
sé-je vous en donner de pareils I — Jusqu'à mon dernier 
soupir je ne cesserai de me rappeler la Russie, et de 
faire des vœux pour elle. Naturalisé par la bienveillance 
que j'ai rencontrée au milieu de ses habitants, j'écontc 
volontiers la reconnaissance lorsqu'elle essaye de me 
prouver que je suis Russe. Votre bonheur ne cessera 
d'occuper ma pensée. — Qu'allez-vous devenir au mi- 
lieu de l'ébranlement général des esprits ? et comment 
s'allieront tant d'éléments divers qu'un court espace de 
temps a réunis chez vous? La foi aveugle, les cérémo- 
nies grossières, les doctrines philosophiques, l'illumi- 
nîsme, l'esprit de liberté, l'obéissance passive, l'isba et 
le palais, les raffînements du luxe et les rudesses de la 
sauvagerie, que deviendront tant d'éléments discor- 
dants mis en mouvement par ce goût de nouveauté qui 
forme peut-être le trait le plus saillant de votre carac- 
tère, et qui, vous élançant sans cesse vers des objets 
nouveaux, vous dégoûte de ce que vous possédez? Vous 
n'habitez avec plaisir que la maison que vous venez d'a- 
cheter. Depuis les lois jusqu'aux rubans, tout est sou- 
mis à l'infatigable roue de vos changements. Cepen- 
dant, contemplez les nations qui couvrent le globe; c'est 
le système contraire qui les a menées à rillustration. Le 
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tenace Anglais vous le prouve : ses souyerains s'hono- 
rent encore de porter les titres qu'ils reçurent des pa- 
pes, l'épée qu'ils tenaient de la même main marche en- 
core devant eux le Jour de leur sacre, de manière que 
dans l'avenir il n'y aura rien à changer. On lit dans 
leurs almanachs le nom du confesêeur de la cour, tant il 
est difficile de la séparer de ses antiques institutions. 
Enfin, quel peuple la surpasse en force, en unité, en 
gloire naticmale ? Voulez-vous être grands autant que 
vous êtes puissants? marchez sur ces exemples, contre- 
disez sans cesse cet esprit de nouveauté et de change- 
ment, jusque dans les plus petites choses ; laissez pen- 
dre sur vos murs les tapisseries enfumées de vos aïeux ; 
chargez vos tables de leur pesante argenterie. Vous di- 
tes : « Mon père est mort dans cette maison, il faut que 
« je la vende! » Ânathème sur ce sophisme de l'insen- 
sibilité ! dites au contraire : «Il y est mort, je ne puis 
« plus la v^dre. » Placez sur la porte vos armes ex- 
primées par le bronze, et que la dixième génération 
foule encore le seuil qui a vu passer la cendre des ancê- 
tres. — Laissez là vos planches, vos clous, et votre plâ- 
tre ignoble. Dieu vous a faits seigneurs du granit et du 
fer ; usez de ses dons, et ne bâtissez que pour l'éter- 
nité. On cherche les monuments, chez vous: on dirait 
que vous ne les aimez pas. Peut-être direz-vous que vous 
êtes jeunes ; mais songez donc que les pyramides d'E- 
gypte furent modernes. Si vous ne faites rien pour le 
temps, que peut-îl faire pour vous ? Quant aux scien- 
ces, elles viendront si elles veulent : étes-vous faits pour 
elles? c'est ce qu'on verra. En tous cas, que vous im- 
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porte? Les Romains, si grands dans la littérature^n'ea-^ 
tendaient rien aux sciences proprement dites ; cepen- 
dant ils ont fait dans le monde une figore décrite» 
Gomme eux et comme toutes les nations du mimde, vous 
commencez par la poésie, votre belle langue se prête à 
tout ; laissez mûrir vos talents sans impatience, songez 
qu*il ne vous arrive que ce qui est arrivé à toutes les 
autres nations. Vos hommes de guerre et d'Etat, ceux 
qui vous ont faits ce que vous êtes, ont précédé chez 
vous comme ailleurs Tère des sciences. — Galit^, vé- 
ritable ministre russe d'un véritable empereur russe ; 
— Dolgorouky, qui savait apprivoiser le lion sans Fa- 
vilir ; — StrogonolT, qui poussa la Sibérie dans les bras 
de vos maîtres ; — les Romanzoff, les Repnin, les Sou- 
varoff, les SoltikolT, qui ont porté aux nues la gloire de 
vos armes, n'étaient d'aucune académie : il vaut mieux 
n'en point avoir, que de les remplir d'étrangers. Votre 
temps, s'il doit venir, viendra naturellement et sans 
efforts. La flamme brûle dans toute l'Europe ; si vous 
êtes combustibles, comment ne vous saisirait-elle pas? 
En attendant, la gloire romaine vous attend dans les 
lettres. Mes vœux ne sont rien, mon cher sénateur; 
mais tant que je foulerai cette malheureuse terre, Je ne 
cesserai d'en former pour vous. 



283 



ÉCLAIRCISSEMENT 



SUR 



LES SACRIFICES 



CHAPITRE PREMIER 



DES SACRIFICES EN GÉNÉRAL 

Je n*adopte point Taxiome Impie : 

La crainte dans le monde imagina les dieux (1). 

Je me plais au contraire à remarquer que les hommes, 
en donnant à Dieu les noms qui expriment la grandeur, 
le pouvoir et la bonté, en l'appelant le Seigneury le MaU 
irej U Pèrey etc., montraient assez que Tidée de la divi- 
nité ne pouvait être fille de la crainte. On peut observer 



(1) Primus in orbe deos fecit timor. Ce passage, dont on 
ignore le véritable auteur, se trouve parmi les fragments de 
Pétrone. 11 est bien là. 
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encore que la musique, la poésie, la danse, en an mot 
tous les arts agréables, étaient appelés aux cérémonie» 
du culte ; et que Tidée d'allégresse se mêla toujours si 
intimement à celle de /ë(e, que ce dernier devint partout 
synonyme du premier. 

Loin de moi d'ailleurs de croire que l'idée de Dieo: 
ait pu commencer pour le genre humain, c'est-àrdire,. 
qu'elle puisse être moins ancienne que Tliomme* 

Il faut cependant avouer, après avoir assuré l'ortho-^ 
doxie, que Thistoirc nous montre l'homme persuadé 
dans tous les temps de cette effrayante vérité : Qu'il vt- 
vait sous la main d'une puissance irrtlée, et que cette 
puissance ne pouvait être apaisée que par des sacrifices. 

Il n'est pas même aisé, au premier coup d'œil, d'ac- 
corder des idées en apparence aussi contradictoires ; 
mais si Ton y réfléchit attoitivem^t, on comprend 
très-bien comment elles s'accordent , et pourquoi le sen- 
timent de la terreur a toujours subsisté à côté de celui 
de la joie, sans que l'un ait jamais pu anéantir l'autre. 

« Les Dieux sont bons, et nous tenons d'eux tous les 
biens dont nous jouissons : nous leur devons la louange 
et Taction de grâce. Mais les dieux sont justes, et nous 
sommes coupables : il faut les apaiser, il faut expier 
nos crimes ; et , pour y parvenir , le moyen le plos 
puissant est le sacrifice (1). « 



(i) Ceu*ctaît point seulement pour apaiser les mauvais gé- 
nies ; ce n'était point seulement à ToGcasion des grandes cala- 
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Telle fat la croyance antique, et telle est encore, sons 
différentes formes, celle de tout runivers. Les hommes 
primitifs, dont le genre humain entier reçut ses opi- 
nions fondamentales, se crurent coupables : les institu- 
tions générales furent toutes fondées sur ce dogme, en 
sorte que les hommes de tous les siècles n'ont cessé 
d'avouer la dégradation primitive et universdle, et de 
dire comme nous, quoique d'une manière moins expli- 
cite : Was mères nous ont conçus dans le crime ; car il 
n'y a pas un dogme chrétien qui n'ait sa racine dans la 
nature Intime de l'homme, et dans nne tradition aussi 
ancienne que le genre humain. 

Mais la racine de cette dégradation, ou la réiié de 
l'hmnme, s'il est permis de fabriquer ce mot, résidait 
dans le principe sensibkt dans la vte, dans fâme enfin, 
si sdgneusement distinguée par les anciens, de ïesprU 
oo de l'intelligence. 

L'animal n'a reçu qu'une âme ; à nous furent donnés 
^ràmeetresprit(\). 



mités que le sacrifice était offert: il fat toujours la base de 
toute espèce de culte, sans distinction de lieu, de temps, d'opi- 
nions ou de circonstances. 

(i) Immisitque (Deus) in hominem spirituni et animam. 
^Joseph. Antiif. Jud., lib. I, cap. i, $ 2.) 

Principio induisit communis eonditor illis 
TcBtftiQ animam ; nobis, animum quoque... 

JcvEN.,5fl/.Xr, 148,149. 
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L'antiquité ne croyait point qu'il pût y avoir, enlre 
Vesprit et le eorpSf aucune sorte de lien ni de cou-. 
tact (0 ; de manière que fàmçy on le principe sensible^ 
était pour eux une espèce de moyerme^oportùnmellej 
on de puissance intermédiaire &k qui Vesprit reposait, 
comme elle reposait ell&inéme dans le corps. 

En se représentant Pâme sous Timage d'un œil, ani- 
Tant la comparaison ingénieuse de Lucrèce, Yeêprit était 
la prunelle de cet œil (2). Ailleurs il l'appelle rame de 
Pâme (3), et Platon, d'après Homère, le nomme le eceur 
de Pâme (4), expression que Philon renouvela depuis (5). . 



(i) MentemaulemreperiébatDeusullireiadjuncUaneêsc 
sine animo nefas esse," quoà^ixa intelligentiam in animo^ 
animam condusitin corpore.(Tim. inter. frag« Gicer., PlaU 
in Tim. opp., tom. IX, p. 312. Â. B., p. 386, il.) 

(2) Ut lacerato oculo circùm, si popola mansit 
Incolumis, etc. 

(LvcR. de N. R. m, 489, seqq.) 

(3) Atqae anima est animx proporrè totius ipsa. 

{Ibii.) 

(4} In Tlieœt. opp., tom. II, p. 261, G. 

N. B. Quelquefois les latins abusent du mot animus^ mais 
toujours d'une manière à ne laisser aucun doute au lecteur. 
Gicéron, par exemple, l'emploie comme un synonyme d^ anima 
et l'oppQse à mens. Et Virgile a dit dans le même sens : Afen« 
lem animumque. JEn, VI, il, etc. Juvénal, au contraire, 
Toppose comme synonyme de mens,<9LVL mot antma, etc. 

(5) Philo, de Opif. muiiili, cité par Joste-Lipse. Pliys. 
sloic. ni, dissert. xvi. 
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Xorsqac Jupiter, dans Homère, se détermine à rendre 
un héros victorieux, le dieu a pesé la chose dans son 
esprit {4) ; il est tin : il ne peut y avoir de combat en 
lui. 

Lorsqu'un homme connaît son devoir et le remplit 
sans balancer, dans une occasion difficile, il a vu la 
chose comme un dieu, dans son esprit (2)« 

Hais si, longtemps agité entre son devoir et sa pas- 
sion, ce même homme s'est vu sur le point de commet- 
tre une violence inexcusable, il a délibéré dans son âme 
et dans son esprit (3). 

Quelquefois V esprit gourmande Vàme^ et lavent faire 
rougir de sa faiblesse -/ Coura^e^ lui dit-il, mon âme ! 
tu as supporté de pius grands malheurs (4)« 

Et un autre poète a fait de ce combat le sujet d'une 
conversation, en forme tout à fait plaisante. Je ne puis^ 



(i) AXX'O'/l fàtp/Alfipt^t XSCTÔC OpivK, 

(Ilîad. II, 3.) 

{Ibid. 1, 333.) 

(Ibid. 193.) 

(4^ T^rAactfc on xpxBhjy xat y.ûvrspov ûàXq itir' ixX^ni» 

(Odyss. XX, 18.) 
Platon a cité ce vers dans le Pliédon, (0pp. tom. I, p. 215, 
D.) et il y voit une puissance qui parle à une autre, — 'û< 

■il3l«I ov9{0c Al}>^ •xpà'jfiK'^i 9ca>8yov/tiyv;. 

(/MW.261, B.) 



\ 
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dlMl, ô mon ânie ! (accùrder tout ce que tu désires : 
songe que ta nés pas la seule à vouioir ce que iu 
aimes (\). 

Que veut-on dire, demande Platon, lorsqu'on dii 
çu'tin homme s*est vaincu lui-même^ qu'il s'est moniri 
plus fort que lui^mêmey etc. ? On affirme évidemment 
qu'il est, tout à la fois, plus fort et plus faible que lui- 
même ; car si c'est lui qui est le plus faible, c'est aussi 
lui qui est le plus fort , puisqu'on affirme l'un et l'au- 
tre du même sijet. La volonté supposée une ne saurait 
pas plus être en contradiction avec elle-même, qu'un 
corps ne peut être animé à la fois par deux mouvements 
actuels et opposés (2) ; car nul si^et ne peut réunir 
deux contraires simultanés (3). Si Vhomme était un, a dit 
excellemment Hippocrate, jamais il ne serait malade (4) ; 
et la raison en est simple : car, igoute-t-il, on ne peut 
concevoir une cause de maladie dans ce qui est un (5). 



TirXaBt» Tây 2i xxX&v eurc cû fxowoç ip&t» 

(Theogn. inten vers, goom. ex edit. Brunckii v. 7â-73.) 
(2) Plat., de Rep. opp. tom. V, p. 349, E. A.; et p. 360, G. 

(3) OM (rfiy Svruv) qù^vj&^u rà cyavr^a iiztUxtxat. 

(Ârist. cathcg. de quantitate. Opp. tom. I.) 
(Hipp. de Nat. hum. Rom. i, cit. cdit., cap. 2, p. 265.) 

(5) OOai '/kp Sc^ ^y ûnb roO oJiy^ascy EN SON. 

Celte maxime lumineuse n'a pas moins de valeur dans U 
monde moral. 
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Cicéron écrivant donc que, lorsqu^on nous ordonne de 
mous commander à nous-mêmes^ cela signifie que la rai- 
son doit commander à la passion (4), ou il entendait que 
la passion est une personne^ ou il ne s'entendait pas lui- 
même* 

Pascal avait en vue sans doute les idées de Platon, 
lorsqu'il disait : Cette duplicité de Vhomme est si visible, 
gvï/ y en a qui ont pensé que nous avons deux âmes, un 
sujet simple leur paraissant incapable de telles et si sou- 
daines variétés (2). 

Mais avec tous les égards dus à un tel écrivain, on 
peut cependant convenir qu'il ne semble pas avoir vu la 
chose tout à fait à fond ; car il ne s'agit pas seulement 
de savoir comment un sujet simple est capable de telles et 
9i soudaines variétés, mais bien d*expliquer comment un 
sujet simple peut réunir des oppositions simultanées ; 
comment il peut aimer à la fois le bien et le mal, aimer 



(i) Quum igitur prœcipitur ut nobismetipsis imperemuê, 
hoeprœcipitur, ut ratio coerceat lemeritatem. (Tusc. quœsl. 11^ 
21.) Partout où il faut résister, il y a action; partout où il y a 
action, il y a substance, et jamais on ne comprendra comment 
une tenaille peut se saisir elle-même. 

(2) Pensées, III, 13. — On peut voira Tendroit de Platon 
qu'on vient de citer la singulière histoire d'un certain Léontius, 
qui voulait absolument voir des cadavres qu'absolument il 
ne vovlait pas voir, ce qui se passa dans cette occasion entre 
80^ âmeei lui, et les injures qu'il crut devoir adresser à Sù% 
yeux. (Loc. cit., p. 360, A.) 

T. v. 19 
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et haïr le même objet, vouloir et ne vouloir pas, etc. ; 
comment un corps peut se mouvoir rctaellement vers 
deux points opposés ; en un mot, pour tout dire, com- 
ment un sujet simple, peut n'être pas simple. 

L'idée de deux puîssauces distinctes est bien anetentie, 
même dans l*EgIise. « Ceux qui ]*ont adoptée, disait 
c Origène, ne pensent pas que ces mots de l*apôtre : 
« La chair a des désirs contraires à ceux de Cesprii 
« (Galat. V, 47.) doivent s'entendre de la c/iatr propre- 
« ment dite ; mais de cette âmcy qui est réellement Vâme 
« de la chair ; car, disent-ils, nous en avons deux, l'une 
« bonne et céleste, l'autre inférieure et terrestre : c'est de 
c celle-ci qu'il a été dit que ses feuvres sont évidentes 
« (Ibid. 4 9.)t et nous croyons que cette &me de la chair 
c réside dans le Seing (1). » 

Au reste, Origène, qui était à la fois le plus hardi et 
le plus modeste des hommes dans ses opinions, ne 
s'obstine point sur cette question. Le lecteur^ dit-il, en 
pensera ce quHl voudra. On voit cependant assez qu'il 
ne savait pas expliquer autrement ces deux mouve- 
ments diamétralement opposés dans un sujet simple. 

Qu'est-ce en effet que cette puissance qui contrarie 
Vhomme^ ou, pour mieux dire, sa conscience ? Qu'est-ce 
que cette puissance qui n'est pas luiy ou tout lui? Est- 
elle matérielle comme la pierre ou le bois ? dans ce cas. 



(i) Orig. de Princ. III, 4, 0pp. edit. Ruai. Paris, i733, 
îii-fol., tom. I, p. 145 5eqc(. 



I 
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elle ne pense ni ne sent, et, pur conséquent, etienepent 
avoir la puissance de troubler l'esprit dans ses opéra- 
tions. J'écoute avec respect et terreur toutes les mena- 
ces faites à la chair ; mais je demunde ce que c'est. 

Descartes, qui ne doutait de rien, n'est nullement 
embarrassé de cette duplicité del'homme. Il n'y n point, 
selon lui, dans nous de partie supérieure et inférieure, 
de puissance raisonnable et sensitive, comme on le croit 
Tnlgalrement. L'jime de l'homme est une, et la même 
substance est tout à la fois roùormable et amiiitive. Ce 
qui trompe à cet égard, dît-ii, c'etl que les voUtion» pro- 
duiles par l'âme et par les esprits vitaux envoyés par le 
corps, eseiterti des mouvt-ments contraires dans la glande 
piniate{i). 

Antoine Arnaud est bien moins amusant : il nous 
propose comme un mystère inconcevable, et cependant 
incontestable : a Que ce corps, qui, n'étant qu'une ma- 
« tière, n'est point un sujet capable de péché, peut cc- 
« pendant communiquer h l'âme ce qu'il n'a pas et ne 
m peut avoir; et que, de l'union de ces deux choses 



(1) Cartesii opp. Amsl., Blacn, 1785, in-i"; Je Passioni- 
but, arl. XLVll, p. 33. îe nu dis rien de celte «xpiication : 
lethommei tels que Descarlcs méritent autant d'égards qu'on 
eo doit peu aux funestes usurpateurs de la renommée. Je pria 
seulement qu'au fasse attention au fond du la pensée, qui se 
réduit trcs-clairemenl à tcci : Ce qui fait croire communé- 
ment ifii'il y a une cniitradklion dans l'homme, c'est qu'il y 
e une contradiction dans l'homme. 
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c exemptes do péché, il en résulte un tout qui en: est 
c capable, et qui est irès-juêtement Tobjet de la colère de< 
€ Dieu(l). » 

Il parait que ce dur sectaire n'avait guère philosophé 
sur ridée du corps^ puisqu'il s'embarrasse ainsi volon- 
tairement, et qu'en nous donnant une bêtise pour nn 
mystère, 11 expose l'inattention ou la malveillance à 
prendre un mystère pour une bêtise. 

Un physiologiste moderne se croit en droit de décla- 
rer expressément que le principe vital est un être, 
« Qu'on l'appelle, dit-il, puissance ou faculté^ cause 
c immédiate de tous nos mouvements et de tous nos 
a. sentiments, ce principe est un : il est absolument indé- 
c pendant de l'âme pensante, et même du corps, sui- 
c vaut toutes les vraisemblances (2) : aucune cause ou 
« loi mécanique n'est recevable dans les phénomènes du 
« corps vivant (3).» 

Au fond, il parait que l'Ecriture sainte est sur ce 
point tout à fait d'accord avec la philosophie antique et 



(i) Perpétuité de la foi, in-4o, tom III, liv» XI, c. vi. 

(2) Il semble que ces mois, suivant toutes les vraisem^ 
blanccs, sont encore, comme je l'ai dit ailleurs, une pure 
complaisance pour le siècle : car comment ce qui est un, et 
qui peut s'appeler principe, ne serait-il pas distingué de la 
matière ? 

(3) Nouveaux Eléments de la science de Hiomme^ par 
M. Barthez, 2 vol. in-8«. Paris, 1806. 
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moderne^ puisqu'elle nous apprend : «c Que l'homme est 
« double dans ses voies (1), et que la parole de Dieu 
« est une épée vivante qui pénètre jusqu'à la division 
« de l'âme et de Tesprit, et discerne la pensée du senti- 
« ment (2). » 

£t.saint Augustin, confessant à Dieu l'empire qu'a- 
vaient encore sur son âme d'anciens fantômes ramenés 
par les songes, s'écrie avec la plus aimable naïveté : 
Alors, Seigneur ! suis-je moi (3) ? 

Non, sans doute, il n'était pas lui, et personne ne 
le savait mieux que lui, qui nous dit dans ce même 
endroit : Tant il y a de différence entre moi-bcéme et 
MOi-MÉMB (4); lui qui a si bien distingué les deux 
pc^sances de l'homme lorsqu'il s'écrie encore, en 
8*adressant à Dieu : toi! pain mystique de mon àmèf 
époux de mon intelligence ! quoi ! je pouvais ne pas 
f aimer (5) ! 

Hilton a mis de beaux vers dans la bouche de 



(1) Homo duplex in viis suis. Jac. 1, 8. 

(2) Per lin gens usque ad divisionem animas ac spiritûs (11 
ne dil pas de V esprit et du corps)^ et discretor cogitationum 
et intentionum cor dis, (Hcbr. IV, 12.) 

(3) Numquid tune non ego sum , Domine , Deus meus ? 
(D. August. Confess, X, xxx, 1.) 

(4) Tantùm interest inter me ipsum et me ipsum. (fbid,) 

(5) Deus.... panis oris intus aniraae meœ^ et virtus mari- 
tans mentem meom.... non te amabani f {Ihlà. I, ziu, 2.) 
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Satan, qui rugit de son épouvantable dégradation (4). 
L'homme aussi pourrait les prononcer avec proportion 
et intelligence. 

D'où nous est venue Tidée de représenter les anges 
autour des objets de notre culte par des groupes de 
têtes ailées (2^ ? 

Je n*îgnore pas que la doctrine des deux âmes fat 
condamnée dans les temps anciens, mais ^'e ne sais si 
elle le fut par un tribunal compétent : d'ailleurs il suffit 
de s'entendre. Que l'homme soit un être résultant de 
l'union de deux âmes, c'est-à-dire de deux principes 
intelligents de même nature, dont l'un est bon et l'au- 
tre mauvais, c'est, je crois, l'opinion qui aurait été 
condamnée, et que je condamne aussi de tout mon 
cœur* Mais que l'intelligence soit la même chose que le 
principe sensible, ou que ce principe qu'on appelle aussi 
le ^rtncrpe vitale et qui est la vte, puisse être quelque 
chose de matériel, absolument dénué de connaissance et 



(1) foui descent ! That I who erst contend'd 
With Gods to sit the high'st, am now constrain'd 
Into a beast and mix'd with bestial slime 
This essence to incarnate and imbrute 
Tbat to the heigbt of Deity aspir'd. 

(P. L. IX, 163,599.) 

(2) Trop de gens savent maltieureusement dans quel en- 
droit de SCS œuvres Voltaire a nommé ces figures des Saints 
joufflus. Il n*y a pas, dans les jardins de l'intelligence, une 
seule fleur que cette chenille n'ait souillée. 
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de conscience, c'est ce que je ne croirai jamais, à moins 
qa'il ne m'arrivât d'être averli que je me trompe par la 
seule paîsaance qui ait une autorité légitime sur la 
croyance humaine. Dans ce cas, je ne balancerais pasnn 
instant, et au lieu que, dans ce moment, je n'ai que Ja 
certitude d'avoir raison, j'aurais alors lu foi d'avoir 
tort. Si je professais d autres sentiments, je contredirais 
de front les principes qui ont dicté l'ouvrage que Je pu- 
blie, et qui ne sont pas moins sacrés pour moi. 

Quelque parti qu'on prenne sur la duplicité de 
l'homme, c'est sur la puissance animale, sur la tii'e, sur 
Pâme (car tous ces mots signiflent la même chose dans 
le langage antique), que tombe la malédiction avouée 
par tout l'univers. 

Les Egyptiens, que l'antiquité savante proclama les 
«rats dépos>i"iret des secrets divins (1), étaient bien per- 
suadés de cette vérité, et tous les jours ils en renouve- 
laient la profession'pubjique; car lorsqu'ils embau- 
maient les corps, après qu'ils avaient lavé dans le vin 
de palmier les intestins, les parties molles, en un mot 
tous les organes des fonctions animales, ils les plaçaient 
dans une espèce de coffre qu'ils élevaient vers lo ciel, 
et l'un des opérateurs prononçait celte prière au nom 
du mort ; 

« Soldl, souverain maître de qui je tiens la vie, dai- 



(1) jEgyptios solos divinarum renim consrios. (Macrob, 
Sat. 1, 13. } On peut dire que cet écrivain parle ÎH au nom de 
tonte l'iDliqullé, 
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« gnez me recevoir aaprès de yous. J'ai pratiqaé fldè- 
c lement le calte de mes pères ; J'ai toujours bonoré 
c ceux de qui je tiens ee corps ; Jamais Je n'ai nié un 
« dépôt ; jamais je n'ai tué. Si j'ai commiê d^aatresfaU' 
« ta y je fiai point agi par moi-même ^ mais par ee$ eto- 
« ses (4). 9 £t tout de suite on jetait ces choses dans le 
fleuve, comme la cause de toutes les fautes que rhomme 
avait commises (2) : après quoi on proeédait à l'embau- 
mement. 

Or il est certain que, dans cette cérémonie, les Egjrp- 
tiens peuvent être regardés comme de véritables pré- 
curseurs de la révélation qui a dit anathème à la chair, 
qui l'a déclarée ennemie de Tintelligence, c'est-à-dire 



(1) *AXXk itk TaûTcc. Porphyr. {De abstin. et usu anim», 
IV, 10.) 

(2) 'Qç «ltlx9 ànAvrav uv é âvdpoinoç •llfiecprev, Atà roGra , 

(Plut., De usu carn,, Orat. 11,) cités par M. Larcber dans sa 

précieuse traduction d'Hérodote, liv. Il, S 85. Je ne sais au 
.reste pourquoi ce grand helléniste a traduit ^tà teiXntt. par 
.c'est pour ces clioses ; au lieu de, c*est par ces choses, 

11 y a un rapport singulier entre cette prière des prôtres égyp- 
jHens et celle que l'Eglise prononce à côté des agonisants. « Quoi- 

« qu'il ait péché, il a cependant toujours cru ; il a porté dans 
s ison^ein le zèle de Dieu ; il n'a cessé d*adorer le Piçu quj.a 

« tout créé, etc. » 

Licèt enim peccaverit, tamen.,,. credidit^ et zehim Dei 
in se habuity et eum qui fecit omnia fideliter adora- 
vity etc. 
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de Dieu, et nous a dit expressément que tous ceux qui 
sont nés du sang ou de la volonté de ta chair ne (fevten- 
dront jamais enfants de Dieu (4). 

L'homme étant donc coupable par son principe sensi- 
'ifle^ par sa chair ^ par sa vie, l'anathème tombait .sur le 
sang ; car le sang était le principe de la vie, ou plutôt 
le sang était la vie (2). Et c'est une chose bien singu- 
lière que ces vieilles traditions orientales, auxquelles 6n 
ne faisait plus d'attention, aient été ressuscitécs de nos 
jours, et soutenues par les plus grands physiologistes. 

Le chevalier Rosa avait dit, il y a longtemps, en Ita- 
lie, que le principe vital réside dans le sang (3). Il a 



(i)Joli. 1, 12,13. Lorsque David disait : Spirilum rectum 
innova in visceribus meis, ce n'él. it point une façon vagua 
ou une manière de parler: il énonçait un dogme précis et fon- 
damental. 

(2) Vous ne mangerez point le sang des animaux, ^t/t^^^/eur 
vie. (Gen. IX, 4, 5.) La vie de la chair est dans le sang ; c*est 
pourquoi Iq vous Fal donné, afin qu'il soit répandu sur l'au- 
tel pour l'expiation de vos péchés ; car c'est par le sang que 
Tame sera purifiée, (A;ey. XVn, il.) Gardez-vous de manger 
leur sang (des animaux), car leur sang est leur vie ; ainsi vous 
ne devez pas manger avec leur chair ce qui est leur vie; 

'mais vous répandrez ce sang sur la terre comme l'eau. (Deut. 
XII, 23, 24, etc., etc.) 

(3) On trouvera une belle analyse de ce système dans les œu- 
vres du comte Gian-Rinaldo Carli-Rubi, Milan, 1790, 30 vol. 
io-S*y tom. IX. 
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fait sur ce sujet de fort belles expériences, et il a dit 
des choses curieuses sur les connaissances des anciens à 
cet égard ; mais je puis citer une autorité plus con- 
nue (i), celle du célèbre Hunier^ le plus grand anato- 
miste du dernier siècle, qui a ressuscité et motivé le 
dogme oriental de la vitalité du sang^ 

« Nous attachons, dit-il, Tidée de la vie à celle de 
c l'organisation ; en sorte que nous avons de la peine à 
« forcer notre imagination de concevoir un fluide vî- 
c vaut ; mais Varganisaiion rCa rien de commun a%)ec la 
« vie (2). Elle n'est jamais qu'un instrument, une ma- 
« chine qui ne produit rien, même en mécanique, sans 
« quelque chose qui réponde à un principe vital, savoir 
c une force. 

« Si Ton réfléchit bien attentivement sur la nature 
« du sang, on se prête aisément à Thypothèse qui le 
tt suppose vivant. On ne conçoit pas même qu'il soit 
ce possible d'en faire une autre, lorsqu'on considère 
« qu'il n'y a pas une partie de l'animal qui ne soit for- 
« mée du sang, que nous venons de lui {we grow oui 



(1) Je ne dis pas pZu5 décisive, cdiT les pièces ne sont pluj 
sous mes yeux, el jamais je n'ai pu les comparer. D'ailleurs, 
quand Rosa aurait tout dit, qu'importe ? i'iionneurde la prio- 
rité pour le système de la vitalité du sang ne lui serait point 
accordé. Sa patrie n'a ni flottes, ni armées, ni colonies : t;ainl 
pis pour elle et tant pis pour lui. 

(2) Vérité du premier ordre et de la plus grande évidenct* 
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c ofit\ et que, s'il n'a pas la vie antérieurement à cette 
c opération, il faut au moins qu'il Tacquiére dans Tacte 
c de la formation, puisque nous ne pouvons nous dis- 
c penser de croire à l'existence de la vie dans les mem- 
« bres ou différentes parties, dès qu'elles S(mt for- 
« mées (i). » 

Il parait que cette opinion du célèbre Hunter a fait 
fortune en Angleterre. Voici ce qu'on lit dans les Ae- 
eherches asiatiques : 

c C'est une opinion, du moins aussi ancienne que 
c Pline, que le sang est un fluide vivant ; mais il était 
« réservé au célèbre physiologiste Jean Hunter de pla- 
« cer cette opinion au rang de ces vérités dont il n'est 
c plus possible de disputer (2). » 



(1) Voy. John. Hanteras Trealise on the bîood^ inflam-^ 
mation and gun-shotwounds, London, 179i, ln-4o. 

(2) Voy. le mémoire de M. William Boag sur le venin 
des serpents^ dans les Recherches asiatiques^ tom. VI, in-4o, 

p. 108. 

Oa a vu que Pline est bien jeune comparé à l'opinion 
de la vitalité du sang ; voici au reste ce qu'il dit sur ce 
sujet : Duœ grandes venœ,.. per alias minores omnibus 
membris vitalitatem rigant,,,, magna est in eo vilalilalis 
porlio, 

(C. Plinii Sec. Hist. nal. curis Harduini. Paris, 1685; in-4«, 
t. Il, lib. XII, cap. 69-70, pag. 364, 363, 583.) 

ninc sedem animas sanguinem esse veterum plerique di^ 
xenmt. (Not. Hard., ibid., p. 583.) 
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La vitalité du sang, ou plutôt l'identité du sang et de 
la vie étant posée comme un fait dont Tanticpiité ne 
doutait nullement, et qui a été renouvelé de nos jours, 
c*était aussi une opinion aussi ancienne que le monde, 
que le ciel irrité contre la chair et le sang, ne pouvait tire 
apaisé que par le sang : et aucune nation n'a douté qu'il 
n'y eût dans l'effusion du sang une vertu expiatoire ! 
Or, ni la raison ni la folie n'ont pu inventer cette idée, 
encore moins la faire adopter généralement. £lle a se 
racine dans les dernières profondeurs de la nature hu- 
maine, et l'histoire, sur ce point, ne présente pas une 
seule dissonance dans l'univers (i). La théorie entière 
reposait sur le dogme de la réversibilité. On croyait 
(comme on a cru, comme on croira toujours) que Vinnor 
cent pouvait payer pour le coupable; d'où l'on concluait 



(i) C'était une opinion uniforme, et qui avait prévalu de toute 
part, que la rémission ne pouvait s'obtenir que par le 
sang, et que quelqu'un devait mourir pour le bonheur 
d'un autre. (BryanCs MUhology explaned, tom 11, in-io", 
p. 455.) 

Les Tlialmudistes décident de plus que les péchés ne peu- 
vent être eiïacés que par le sang. (Huety Dém. Evang. prap. 
IX, cap. 145.) 

Ainsi le dogme du salut par le sang se retrouve partout. Il 
brave le temps et l'espace; il cslindesU*uclible,et cependant 
il ne découle d'aucune raison antécédente ni d'aucune erreur 
assignable. 
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que la vie étant coupable, titif vie motus prideuse pour 
wtU être offerte et acceptée pour une autre. On offrit donc 
le sang des animaux; et cette âme y offerte pour une 
âme, les anciens rappelèrent antipsychon (jkvxi^x^v), vi* 
eariam animam; comme qui dirait âme pour âme ou 
âme substituée (1). 

Le docte Goguet a fort bien expliqué, par ce dogme 
de la substitution, ces prostitutions légales très-connues 
dans l'antiquité, et si ridiculement niées par Voltaire. 
Les anciens, persuadés qu'une divinité courroucée ou 
malfaisante en voulait à la chasteté de leurs femmes, 
avaient imaginé de lui livrer des victimes volontaires, 
espérant ainsi que Vénusj tout entière à sa proie atta^ 
chécy ne troublerait point les unions légitimes : sembla- 
ble à un animal féroce auquel on jetterait un agneau 
pour le détourner d'un homme (2). 

Il faut remarquer que, dans les sacrifices proprement 
dits, les animaux carnassiers, ou stupides, ou étrangers 
à rhomme, comme les bètes fauves, les serpents, les 
poissons, les oiseaux de proie, etc., n'étaient point im- 



(1) Lami, Appar, ; Ad Bibl, /, 7. 

Cor pro corde» precor, pro ûbris accipe ûbras, 
Hanc animam vobis pro meliore damus* 

(0YiD.Fast.vi,16l.) 

(2) Voy. la Nouvelle démonstration évangélique de Le- 
land. Liège, 1768, 4 vol. in-12, lom. 1, part. ï, cliap. vie, 
p. 352. 



302 SOLAIBGISSBMBIIT 

moles (4). On choisissait toujours, paimi les animaux, 
les plus précieux par leur utilité, les plus doux^ les 
plus innocents, les plus en rapport avec Thomme psor 
leur instinct et leurs habitudes. Ne pouvant enfin immo- 
ler rhomme pour sauver l'homme, on choisissait dans 
Tespèce animale les victimes les plus humaînes^ s'il est 
permis de s'exprimer ainsi ; et toujours la victime était 
brûlée en tout ou en partie» pour attester que la peine 
naturelle du crime est le feu, et que la chair substituée 
était brûlée à la place de la chair coupable (-2). 

11 n'y a rien de plus connu dans l'antiquité que les 
tauroboles et les crioboles qui tenaient au culte oriental 
de Mithra. Ces sortes de sacrifices devaient opérer une 
purification parfaite, effacer tous les crimes et procurer 
à l'homme une véritable renaissance spirituelle : on 
creusait une fosse au fond de laquelle était placé l'ini- 
tié: on étendait au-dessus de lui une espèce de plancher 
percé d'une infinité de petites ouvertures, sur lequel on 
immolait la victime* Le sang coulait en forme de ploie 
sur le pénitent, qui le recevait sur toutes les parties de 



(1) Â quelques exceptions près qui tiennent à d'autres prin- 
cipes. 

(2) Car tout ainsi que les humeurs viciées produisent dans 
les corps le feu de la fièvre, qui les purifie ou les consume 
sans, les brûler, de même les vices produisent dans les 
âmes la fièvre du feu, qui les purifie ou les brûle sans les 
consumer. (Vid. Orig,, De Princip, Il y 10, Opp. totn. I^ 
p. 102.) 
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son eorps (4), et l'on croyait que cet étrange baptême 
opérait une régénération spirituelle. Une foule de bas- 
iréliefs et d'inscriptions (2) rappellent cette cérémonie et 
le dogme universel qui l'avait fait imaginer. 

Bien n'est plus frappant dans toute ia loi de Moïse 
qae Taffèctation constante de contredire les cérémonies 
païennes, et de séparer le peuple bébreu de tous les 



(i) Prudence nous a transmis une description détaillée de 
cette dégoûtante cérémonie : 

Tum per fréquentes mille rimarum vias» 
niapsus imber tabidum rorem pluit ; 
Defoiiasintus qaem sacerdos excipit 
Gottas ad omnes turpe subjectam capot. 
Et Teste et omni putreractus corpore. 
Qol 08 supinat ; obvias offert gênas ; 
Sopponit aures ; labra, nares objicit ; 
Oealos et ipsos proluit liquoribus ; 
Nec jam palato pareil, et linguam rigat, 
Donec croorem totus atrum combibat. 

(2) Gruter nous en a conservé une qui est très-singulière, 
•t que Van Dale a citée à la suite du voyage de Prudence : 

DIS MAGNIS 

MATRI DEUlf ET ATTIDI 
SBXTUS AGESII.AUS iESIDIUS.... 

TAUROBOUO 

CRIOBOLIOQUE IN i£TERNUM 

RENATUS ARAM SACRAVIT. 

(Ant, Van Dale^ Dissert, de orac, ethnicorum, Amst., 
1683 ; in-8% p. 223.) 



304 iCLiJACISSKMSIlT > 

autres par des rites particuliers ; mais» sur Tartide . des 
sacrifices, il abandonne son système générai, il se con- 
forme au rite fondamental des nations ^ et non-seulement 
ii se conforme, mais il le renforce au risque de donner 
au caractère national une dureté dont il n'avait nul 
besoin. Il n'y a pas une des cérémonies prescrites par 
ce fameux législateur, et surtout il n'y a pas une puri- 
fication, même physique, qui n'exige du sang. 

La racine d'une croyance aussi extraordinaire et aussi 
générale doit être bien profonde. Si elle n'avait rien de 
réel ni de mystérieux, pourquoi Dieu lui-même l'auralt- 
il conservée dans la loi mosaïque ? où les anciens au- 
raient-ils pris cette idée d'une renaissance spirituelle par 
le sang? et pourquoi aurait-on choisi, toujours et par- 
tout, pour honorer la Divinité, pour obtenir ses faveurs, 
pour détourner sa colère, une cérémonie que la raison 
n'indique nullement et que le sentiment repousse ? Il 
"^ faut nécessairement recourir à quelque cause secrète, et 
cette cause était bien puissante. 
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CHAPITBE II 



DES SACRIFICES HUMAINS 



La doctrine de la sabstitution était universellement 
reçue, il ne restait plus de doute sur refficacité des sa- 
crifices proportionnés à Timpoiftance des victimes ; et 
cette double croyance^ fuste dans ses racines, mais cor- 
rompue par cette force qui avait tout corrompu, enfanta 
de toute part l*horrible superstition des sacrifices hu- 
mains. I!n vain la raison disait à Thomme qu'il n*avait 
point de droit sur son semblable^ et que même il l'at- 
testait tous les Jours en offrant le sang des animaux 
pour racheter celui de Thomme ; en vain la douce 
humanité et la compassion naturelle prêtaient une nou- 
velle force aux arguments de la raison : devant co 
dogme entraînant, la raison demeurait aussi impuis- 
sante que le sentiment. 

On voudrait pouvoir contredire l'histoire lorsqu'elle 
tious montre cet abominable usage pratiqué dans tout 
T. V' 20 
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l'onivers ; mais à la honte de l'espèce humaine, îl n*y a 
rien de si incontestable ; et les fictions mêmes de la poé- 
sie attestent le préjugé universel. 

Â peine son sang coule et fait rougir la terre, 
Les dieux font sur Tautel entendre le tonnerre ; 
Les vents agitent Fair d'heureux frémissements. 
Et la mort lui répond par des mugissements; 
La rive au loin gémit blanchissante d'écume; 
La flamme du bûcher d'elle-même s'allume : 
Le ciel brille d'éclairs, s'entr'ouvre, et parmi nous 
Jette une sainte horreur qui nous rassure tous. 

Quoi ! le sang d'une fille innocente était nécessaire 
au départ d'une flotte et au succès d'une guerre ! En- 
core une fois, où donc les hommes avaient-ils pris cette 
opinion? et quelle vérité avalent-ils corrompue pour 
arriver à cette épouvantable erreur ? Il est bien démon- 
tré, je crois, que tout tenait au dogme de la substitu- 
tion dont la vérité est incontestable, et même innée dans 
Themme (car comment Taurait-il acquise ? ), mais dont 
il abusa d'une manière déplorable : car l'homme, à par- 
ler exactement, n'adopte point Terreur. Il peut seule- 
ment ignorer la vérité, ou en abuser ; c'esl-à-dire Té- 
tendre, par une fausse induction, à un cas qui lui est 
étranger,^ 

Deux sophismes, ce semble, égarèrent les hommes : 
d'abord l'importance des sujets dont il s'agissait d'é- 
carter Tanathème. On dit : Pour sauver une armée y une 
vt{/e, tin grand souverain rnême, qu'est-ce qu'un homme ? 
On considéra aussi le caractère particulier de deux espè- 



I 
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CCS de victimes humaines d^à dévouées par la loi civile 
politique ; et l'on dit : qu'esl-ce que la vie d'un coupable 
ou d'un ennemi ? 

n y grande apparence que les premières victimes 
hnmaines furent des coupables condamnés par les lois; 
car toutes les nations ont cru ce que croyaient les Drui- 
des an rapport de César (1) : que le supplice des coupa- 
bles était quelque chose de fort agréable à la divinité. Les 
anciens croyaient que tout crime capital, commis dans 
l'état, liait la nation, et que le coupable était sacré ou 
voné aux dieux, jusqu'à ce que, par l'effusion de son 
sang, il eût délié et lui-mËme et la nation (2). 

On voit ici pourquoi le mot de sacré (sacbr) était pris 
dans la langue latine en bonne et en mauvaise part, 
pourquoi le même mot dans la langue grecque (oeioe) 
signifie également ce qui est saint cl ce qui est pro- 
fane ; pourquoi le mot anaihcme signifiait de même tout 
à la fois ce qui est offert ù Dieu h titre de don, et ce qui 
est livré à sa vengeance ; pourquoi enfin on dit en grec 
comme en latin qu'un homme ou une chose ont été dé- 
lacrés (expiés), pour exprimer qu'on les a lavés d'une 
souillure qu'ils avaient contractée. Ce mol de dé-sacrer 
(àf«iM[n, expiare) semble contraire à l'analogie : l'o- 



{l} De aello GaUicX), VI, le. 

[3) Ces mots de lier el de délier sont ai naturels, qu'ils xe 
froavenl aduplés et liiés pour toujours dans noire luagaa 

!Iiéo!"gir[uo, 
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reille non instraite demanderait re-sacrer on re-sancti- 
fier; mais l'erreur n'est qu'apparente, et l'expression 
est très-exacte Sacré signifie, dans les langues ancien- 
nes, ce qui est livré à la Dimnité^ n'importe à quel 
titre, et qui se trouve lié; de manière que le supplice 
dé-sacre^ expie, ou délie, tout comme Vab-solution reli- 
gieuse. 

Lorsque les lois des XII tables prononcent la peine 
de mort, elles disent : saceb esto (çu'tï soit sacrS) ! 
c'est-à-dire dévoué: ou, pour s'exprimer plus correcte- 
ment, voué ; car le coupable n'était, rigoureusement par- 
lant, dé'voué que par l'exécution. 

Et lorsque VEglisè prie pour les femmes dévouées 
(pro devoto femineo sexu), c'est-à-dire pour les religieux 
ses qui sont réellement dévouées datis un sens très- 
Juste (4), c'est toujours la même idée. D'un côté est le 
crime, et de l'autre l'innocence ; mais l'un et Taulrc 

sont SACBÉS. 

Dans le dialogue de Platon, appelé VEnthyphron, un 
homme sur le point de porter devant les tribunaux une 
accusation horrible, puisqu'il s'agissait de dénoncer son 



wmm 



(1) Un journaliste français, en plaisantant sur ce texte, Pro 
devoto femineo sexuy n'a pas manqué de dire : que V Eglise a dé- 
cerné aux femmes le titre de sexe dévot. {Journal de VEm- 
pine, 26 février 1812.) Il ne faut pas quereller les gens d'es- 
prit qui apprennent le latin ; bientôt sans doute ils le sauront. 
11 eit vrai cependant qu'il serait bon de Tavoir appris avant 
de se jouera l'Eglise romaine qui le sait passablement. 



I 
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pêre, s'excuse en disant ; k Qu'un est également souillé 
I ea commettant un crime, ou en laissuaï vivre tran- 
1 gulllement celui qui l'a commis, et qu'il veut absolu- 
u ment poursuivre son accusatloo, pour absoudre foui 
■L à ta fois et sa propre personne ct^dle du coupar 
>t ble (1). 

Ce passage exprime fort bleu le sj'stcme autiqae,qDÎ, 
sons nn certain point de vue, fait honneur au bon sens 
des anciens. 

MalheureusemcDt , les hommes étant pénétrés da 
principe de l'efficacité des sacrifiées proporlionnèê à l'im- 
portance des victimes, du coupable à l'eunemi il n'y eut 
qu'un pas ; tout eimemi fut coupable ; et malheureusc- 
meilt encore tout étranger fut ennemi lorsqu'on eut 
besoin de victimes. Cet horrible droit public n'est que 
trop connu ; voilà pourquoi iiostis (2), en latin, slgnlAft 
d'abord également ennemi et étranger. Le plus élégant 
des écrivains latins s'est plu à rappeler cette synony- 



(1) 'AfnmU =««0.1 rM ."■eIïsï. PJaU Enlhyph. 0pp. Iod). I, 
p. 8. 

(2) Euslh. ad Loc. Le mot latin iiostls est le mémo qus co- 
lui de adiE (Aoste) eo français ; el l'an et l'aulra se trouvent 
dans l'allemand Ga«(,quoii{u'il5 y soient moins visibles. L'hùs- 
fû étant donc un ennemi ou un étranger, et sous ce double 
rapport, sujet au sacrifice, t'Iionimc, et ensuite par aualogja 
l'animal immolé, s'appelèrent hostie. On sait combien ce 
mol a t\t (](^Dalurâ cl ennobli dans nos langues chrétiennes. 
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mie (\) ; et Je remarque encore qu'Homère, dans un 
endroit de TUiade, rend l'idée d'ennemi par celle d'^- 
tranger (2), et que son commentateur nous avertit de 
faire attention à cette expression. 

II parait que cettefatale induction explique parfaitement 
l'universalité d'une pratique aussi détestable ; qu'elle 
l'explique, dis-je, fort bien humainement: car je n'en- 
tends nullement nier (et comment le bon sens, légère- 
ment éclairé, pourrait-il le nier ?) l'action du mal qui 
avait tout corrompu. 

Cette action n'aurait point de force sur l'homme, si 
elle lui présentait Terreur isolée. La chose n'est pas 
même possible, puisque l'erreur n'est rien. En faisant 
abstraction de toute idée antécédente, l'homme qui 
aurait proposé d'en immoler un autre, pour se rendre 
les dieux propices, eût été mis à mort pour toute ré- 
ponse, ou enfermé comme fou : il faut donc toujours 
partir d'une vérité pour enseigner une erreur. On s'm 
apercevra surtout en méditant sur le Paganisme qui 
étincelle de vérités, mais toutes altérées et déplacées ; 
de manière que Je suis entièrement de l'avis de ce théo- 
sophe qui a dit de nos jours que Vidolâtrie était une 
putréfaction. Qu'on y regarde de près : on verra que. 



(1) /, soror, atque liostem supplex affare superbum. (yirg, 
JEn. (V, 424.) Ubi Servius : — Nonnullijuxta veterea hostem 
pro hospite dictum accipiunt, (Forcellmi in îmtis.') 

(2) *AXXôrfiHif fd)«. îliad. V, 214, 
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parmi les opinions les plus folles, les plus indécuulfïs, 
les plus atroces; parmi les pratiques les plus moQS- 
trueuses et qui ont le pies déshonoré le genre humain, 
il n'en est pas une que nous ne puissions délinrer du 
mal (depuis qu'il nous a été donné de savoir demander 
cette grâce), pour montrer ensuite le résidu vrai, qui est 
divin. 

Ce fut donc de ces vérités iu coût es tables de la ilégra- 
dation de l'homme et de sa réiié originelle, de la néces- 
sité d'une sotisfaetion, de la réversibilité des mérites et 
de la substitution des souffranceB expiatoires, qoe les 
hommes furent conduits à cette épouvantable erreur des 
sacrifices humains, 

Fraucsl dariâ tes roréla elle jjabita longtemps. 

« ToutGauloIs attaqué d'uncmaladie grave, ou soumis 
« aux dangers de la guerre (t), immolait des hommes on 
« promettait d'en immoler, ne croyant pas que les dîenx 
« pussent être apaisés, ni que la vie d'un homme pilt 
■ être rachetée autrement que par celle d'un autre. Ces 
« sacrifices, exécutés pur la main des Druides, s'étaient 
« tournés en institutions publiques et légales ; et lorsque 
K les coupables manquaient, on en venait an suppliée 



(1) Mais l'état de guerro ùlaJt l'ùlat naturel déco pays. 
Ante Cœsaris adoentum ferê tjuolannis (bellum) accider» 
tokbal;uti,autipsi injurias infeiTent, nul illas propulsa.- ' 
reitl. {De Odh salUao, vi, Ij.J 
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« des innocents. Quelques-uns remplissaient d'honimes 
c vivants certaines statues colossales de leurs dieux : ils 
c les couvraient de branches flexibles : ils y mettaient 
c le feuy et les hommes périssaient ainsi environnés de 
« flammes (i). » Ces sacrifices subsistèrent dans les 
Gaules, comme ailleurs, jusqu'au moment où le Chris- 
tianisme s'y établit : car nulle part ils ne cessèrent sans 
lui, et jamais ils ne tinrent devant lui. 

On en était venu au point de croire qu'on ne pouvaiU 
supplier pour une tête qu'au prix d'une tète (2)* Ce n'est 
pas tout ; comme toute vérité se trouve et doit se trou- 
ver dans le Paganisme, mais, comme je le disais tout à 
l'heure, dans un état de putréfacHon^ la théorie égale- 
ment consolante et incontestable du suffrage catholique 
se montre au milieu des ténèbres antiques sous la forme 
d'une superstition sanguinaire ; et comme tout sacrifice 
réel, toute action méritoire, toute macération, toute 
souffrance volontaire peut être véritablement e^ise aux 
morts, le Polythéisme, brutalement égaré par quelques 
réminiscences vagues et corrompues, versait le sang 
humain pour apaiser les morts. On égorgeait des prison- 
niers autour des tombeaux. Si les prisonniers man- 



(i) De Bello gallico, vi, 16. 

(2) Brœceptwn est ut pro capitibus capitibus suppUcaren- 
fur; idque aliquandiu observatum ut pro famUiarium 
sospitate pueri mactarentur Manias âeœ^ nwtri Larum. 

(Macpob. Sat. î, 7.) 



I 
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qnaicul, des gladiateurs venaient répandre leur aang, et 
cette eroelle extravagance devint un métier, en sorte 
qae ces gladiateurs eurent un nom {Busliarii) qu'on 
pourrait représenter par celui de Bûckériem, parce 
qu'ils étaient destinés ù verser leur sang autour des 
bAchers. Enfin, si le sang de ces malheureux et celui 
des prisonniers manquaient également , des femmes 
Tenaient, en dépit des XII tables (i), se déchirer les 
joues, ùfin de rendre aux bûchers au moins vne image 
de$ sacrifices, et de satisfaire les dieux infernaux, comme 
disait Varron, en leur montrant du sang (2). 

Est-il nécessaire de citer les Tyriens, les Phéniciens, 
les Carthaginois, les Chananéens ? Faut-il rappeler qu'A- 
thènes, dans ses plus beaux jours, pratiquait ces sacri- 
fices tous les ans ? que Rome, dans les dangers pres- 
sants, immolait des Gaulois (3)? Qui donc pourrait 



(1) Maiieres gênas ne radunto. XII Tab. 

(9) Ut rogis iUa imago restitueretur, vel, guemadmodum 
Varro loquitur, al sanguine osteiiso ioferis satisfinl. (Joh. 
flos. Rom. Antiguit. eorp. absolaliss. camnotis Th. Dem- 
aieri à Murreek. AmsI., Blaen, 1686 ; in-^". V. 39. p. 4*2.) 

(3) Car le Gaulois était pour le Romain I'hostis, et par con- 
séquent l'iiosTiE naturelle. Avec les autres peuples, dit Ciec- 
nn, nous eombatlons pour la gloire, avec le Gaulois pour 
lesalut. — Disqu'il menace Rome, les lois et les coutumes 
ifue nous tenons de nos ancêtres veulcntque l'enrôlement ne 
connaisse plus d'exceptions. — El en effet, les esclaves mêmes 
inarehaienl. — (Cic. pro M. Foiileio.) 
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ignorer ces choses? il ne serait pas moins inutile de 
rappeler Tosage d'immoler des ennemis, et même des 
officiers et des dolnesticpes sur la tombe des rois et 
des grands capitaines. 

Lorsque nous arrivâmes en Amérique, à la fin du 
XV« siècle, nous y trouvâmes cette même croyance, 
mais bien autrement féroce. Il fallait amener aux prê- 
tres mexicains jusqu'à vingt mille victimes hamaines 
par an ; et, pour se les procurer, il fallait déclarer la 
guerre à quelque peuple : mais au besoin les Mexicains 
sacrifiaient leurs propres enfants. Le sacrificateur ou- 
vrait la poitrine des victimes, et se hâtait d'en arracher 
le cœur tout vivant. Le grand prêtre en exprimait le 
sang qu'il faisait couler sur la bouche de l'idole, et 
tous les prêtres mangeaient la chair des victimes. 

ô Pater orbis ! 

Undenefastantum? 

Solis nous a conservé un monument de l'horrible 
bonne foi de ces peuples, en nous transmettant le dis- 
cours de Magiscatzin à Gortez pendant le séjour de ce 
fameux Espagnol à Tlascala. Ils ne pouvaient pas, lui 
dit-il, se former Vidée d*un véritable sacrifice à moins 
qu'un homme ne mourût pour le salut des autres (i). 



(1) Ni sabian que pudiese haber sacrificio, sin que mu- 
riese 4ilguno par la salud de las demas. (Ant. Solis. Conq. 
de la Nueva Esp.^ lib. lil, c. 3.) • 
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Au Pérou les pères sacrifiaient de même leurs pro- 
pres enfants (1). Enfin cette fureur, et mÊnie celle de 
l'anthropophagie, ont fait le tour du globe et déshonoré 
les deux continents (?). 

Aujourd'hui même, malgré l'influence de nos armes 
et de nos sciences, avons-nous pu déraciner de l'Inde ce 
foneste préjugé des sacrifices humains? 

Que dit ia loi antique de ce pays, l'évangile de l'In- 
dostan? Le sacrifice d'wt homme rijouit la divinilê pen- 
dant trois mitle ans (3). 



(1) On trouvera un détail exact de ces alrocités dans ies 
leltres américaines du comte Carli-Rubi, et dans les notes 
d'un traducteur fanatique qui a maibeureu^enjcnl souillé des 
reclierches inléressaoles par tous les eïcès de l'iiapiété mo- 
derne. (Voy. Lettres américaines, traducl. de l'italien par 
M. le comte Gian Rinaldo Carli. Paris 17S8; 2 vct. in-8o, 
lettre vni", p. 116 ; etlcllre xxvii', p. 407 et suiv.) En rérié- 
ebîssant sur quelques notes Irés-sages, je serais tenté de croire 
que la traduction, originairement parlic d'une main pure, a 
Èlé gâtée dans une nouvelle éditiou par une main bien dilTé- 
rente : c'est une manœuvre moderne et très-connue. 

(2) L'éditeur français de Carli se demande pourquoi ? cl il 
répond doclcmeul : Pfirce que l'homme du peuple esttoujoyrx 
dupe de l'opinion. (Tom.l,lMrextii', p. IIB.) Bclla et pro- 
fonde solution '. 

(3) Voy. le Rudhiradhyaya, ou le chapitre sanjjlant, In- 
duil da Calica-Puran, par M. Blaquièrc. Asinl. Researdu 
Sir Will. Joiieas worki, iji-i», lom. Il, p. lOoS.) 
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Je sais que, dans des temps plus ou moins posté- 
rieurs à la lof, rhumanitéy parfois plus forte que le pré- 
Jugé, a permis de substituer à la victime humaine la 
figure d'un homme formée en beurre ou en pâte; mais 
les sacrifices réels ont duré pendant des siècles, et celui 
des femmes à la mort de leurs maris subsiste toujours. 

Cet étrange sacrifice s'appelle le PjUrimedhar-Taga (1) : 
la prière que la femme récite avant de se Jeter dans les 
flammes se nomme la Sancalpa. Avant de s'y précipi- 
ter, elle invoque les dieux, les éléments, son âme et sa 
conscience (2) ; elle s'écrie : et toi, ma conscience ! sois 
témoin que je vais suivre mon époux, et, en embrassant 
le corps au milieu des flammes, elle s'écrie satya ! satya ! 
satya ! (ce mot signifie vérité). 

C'est le fils ou le plus proche parent qui met le feu 
au bûcher (3). Ces horreurs ont lieu dans un pays où. 



(1) Cette coutume, qui ordonne aux femmes de se donner la 
mort ou de se brûler sur le tombeau de leurs maris, n'est 
point particulière à Tlude. On la retrouve chez des nations du 
Nord. (Hérod. liv. V, ch. i, $ 11.) Voy. Brotlier sur Tacite, 
de Mor. Germ. c. xix, note 6. — Et en Amérique. (CarU, 
Lettres citées, tom. I, lettre x»} 

(2) La conscience! — Qui sait ce que vaut celte per- 
suasion au tribunal du juge infaillible ^ut esf 5t doux pour 
tous les hommes, et qui verse sa miséricorde sur toutes 
aes créatures, comme sa pluie sur toutes les plantes? 
(Ps. cxuv, 9.) 

(3) Asiat.B£searcJi., tom. Vil, p. 222. 
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c'est Ba crime horrible de tuor une vache ; où ic su- 
perstitieux bramine n'ose pas tuer la vermine qui le 
dévore. 

Le gouvernement du Bengale ayant voulu connaître, 
en 1803, le nombre des femmes qu'un préjugé barbare 
conduisait sur le bûcher de leurs maris, trouva qu'il 
n'était pas moindre de trente mille par on (I). 

Au mois d'avril 1802, les deux femmes d'Ameer- 
Jang, régent de Tanjore, se brûlèrent encore sur le 
corps de leur mari. Le détail de ce sacrifice fait hor- 
reur : tout ce que la lendresse maternelle et filiale a de 
plus puissant, tout ce que peut faire un gouvernement 
qui ne veut pas user d'autorité, fut employé en vain 
ponr empêcher cette atrocité : les deux femmes furent 
inébranlables (2). 



(1) Extraite des papiers anglais traduits dans la Gazette de 
France du 19 juin 1804, n" 2369. — Annales litléraires et 
morales, lom. II. Paris, 1804; in-8», p. 145. — M. Cole- 
brooke, de la sociclâ de Calcutta, assure, h la vérité, dans les 
Becherches asiatiques (Sir Williain Joncs's wor):s, Suppléra., 
lom. n, p. 799), quelenombre de ces martyres delà supers- 
tilion n'a jamais été considérable, et que les exemples en 
sont devenus rares. Unis li'ahord ce mol rare no présente 
riea de précis ; cl régnant sur une population de plus de soi- 
xante millions d'tiuinmcs peut-être, il semble devoir produire 
néoessai rem eut un très grand nombre do ces atroces saeii- 
Hcu. 

(9) Voy. The asialic. anniial negistei; 1803, iii-8°. On 
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Dans quelques provinces de ce vaste continent, et 
parmi les classes inférieures da peuple, on fait assez 
communément le vœu de se tuer volontairement, si l'on 
obtient telle ou telle grâce des idoles du lieu. Ceux qui 
ont fait ces vœux et qui ont obtenu ce qu'ils désiraient, 
se précipitent d*un lieu nommé Calabhairava , sitaé 
dans les montagnes entre les rivières Taptiet Nermada. 
La foire annuelle qui se tient là est communément té- 
moin de huit ou dix de ces sacrifices commandés par la 
superstition (i). 

Toutes les fois qu'une femme indienne accouche de 
deux jumeaux, elle doit en sacrifier un à la déesse 
Gonza, en le jetant dans le Gange: quelques femmes 
même sont encore sacrifiées de temps en temps à cette 
déesse (2)^ 

Dans cette Inde si vantée, a la loi permet au fils de 
a jeter à Teau son père vieux et incapable de travailler 
« pour se procurer sa subsistance. La jeune veuve est 
« obligée de se brûler sur le bûcher de son mari ; on 
<c oiTre des sacrifices humains pour apaiser le génie de 
« la destruction, et la femme qui a été stérile pendant 
a longtemps offre à son dieu Tenfant qu'elle vient de 
«c mettre au monde, en l'exposant aux oiseaux de proie 



volt dans la relation que, suivant l'observation des chefs ma* 
ratios, ces sortes de sacrifices n'étaient point rares dans le 
Tanjore, 

(1) Asial. Research, tom. VII, p. 267. 

(2) Gazette de France, à l'endroit cilc. 
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n on aux bêles féroces, ou en le laissant ciitralner par 
« les eaux du Gange. La plupart de ces cruautés furent 
1 encore commises soUennellemenl, en présence des Eu- 
n ropèens , à la dernière fête indoslane donnée dans Vite 
« de Santjor, ùu mois de décembre iSOI (l). » 

On sera peut-être tenlÉ de dire : Comment i'Angtais, 
maître absolu de ces contrées, peut-il voir toutes ces hor- 
reurs sans y mettre ordre ? Il pleure peut-être sur les 
brïfhers, mais pourquoi ne les éteint-il pas ? Les ordres 
sévères, les mesures de rigueur, les exécutions terribles, 
ont été employés par le gouvernement ; mais pourquoi ? 
toujours pour augmenter ou défendre le pouvoir, jamais 
pour étouffer ces horribles coutumes. On dirait que les 
glaces de la philosophie ont éteint dans son cœur cette 
soif de l'ordre qui opère les plus grands changements, en 
dépit des plus grands obstacles ; ou gue le despotisme des 
valions libres, le plus terrible de tous, méprise trop sen 
esclaves pour se donner la peine de les rendre meilleurs. 
Mais d'abord il me semble qu'on peut faire une sup- 
position pins honorable, et pnr cela seul plus vraisem- 
blable : C'est qu'il est absolument impossible de vaincre 
tur ce point le préjugé obstiné des Indous, et qu'en voulant 
abolir par rautorilè ces usages atroces, on n'aboutirait 
qu'à la compromettre, sans fruit pour Chnmanilé (2). 



(i) Voy, Essais by llie .itmlenls of Fort Witlinm /}i.Tigal, 
etc. Calcutta, 1S02. 
(3)11 senil iijjuslo ([.■aiuiioin; dv ncpa^ obsfrvorrjuc, ilans 
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Je vois d'ailleurs un grand problème à résoudre : ces 
sacrifices atroces qui nous révoltent si justement ne 
seraient-ils point bons, ou du moins nécessaires dans 
rinde ? Au moyen de cette institution terrible, la vie 
d'un époux se trouve sous la garde incorruptible de ses 
femmes et de tout ce qui s'intéresse à elles. Dans le 
pays des révolutions, des vengeances, des crimes vils et 
ténébreux, qu'arriverait*!! si les femmes n'avaient ma- 
tériellement rien à perdre par la mort de leurs époux, 
et si elles n'y voyaient que le droit d'en acquérir un 
autre? Croirons-nous que les législateurs antiques, qui 
furent tous des hommes prodigieux, n'aient pas eu 
dans ces contrées des raisons particulières et puissantes 
pour établir de tels usages? Croirons-nous même que 
ces usages aient pu s'établir par des moyens purement 
humains ? Toutes les législations antiques méprisent 
les femmes, les dégradent, les gênent, les maltraitent 
plus ou moins* 

La femme^ dît la loi de Menu, est protégée par son 
père dans V enfance, par son mari dùns la jeunesse^ et 



les parties de l'Inde soumises à un sceptre calbolique, le bû- 
cher des veuves a disparu. Telle est la force cachée et admira- 
t>le de la véritable loi de grâce. Mais TAnglelerre, qui laisse 
brûler par milliers des femmes innocentes sous un empire cer- 
tainement très doux et très humain, reproche cependant très 
sérieusement au Portugal les arrêts de son inquisition, c'esi-à- 
dire quelques gouttes de sang coupable versées do loin en loio 
par la loi. — ejice prim6 trabem, etc. 



par so.i pis dans la vieillesse ; jamai» elle n'est propre à 
iétai d'indépendance. La fougue itidomplable du lempè- 
rament, l'ineanslanee du caraclère, Cobtence de toute 
affection permanente, et ta petcersUé naturelle qui dis- 
tingue les femmes, ne manqueront jamais, malgré toutes 
les précautions imaginables, de les détacher en peu de 
temps de leurs maris (1). 

Platon veut que les lois ne perdent pas les fcmracî tlo 
vue, mSmo un instant : « Cor, dit-il, si cet article est 
« mal orilonné, elles ne sont plus la moillé du genre 
« humain, elles sont plus de la moitié, et autant de fois 
« plus de ta moitié, qii'elks ont de fois moins de vertu 
« que nous (2).. 

Qui ne connall l'incrûyoblp esclavage des femmes à 
Athènes, où elles étaient assujetties h une interminable 
tatellc ; où, tt la mort d'un père qui ne laissait qu'une 
fille mariée, le plus proche parent du mort avait droit 
de l'enlever à son mari et d'en faire sa femme ; où un 
mari pouvait léguer la sienne, comme une porllon de 
sa propriété, à tout individu qu'il lui plaisait de choisir 
pour son successeur, etc. (3)? 



(DLoisdo Menu, fils do Brahms, Irail. par le cfaev. Wiliiai 
Joncs. Works, lom. III, chap. XI, n°3, p. 335. 357. 
(2) Plat, dt Leg. VI, 0pp. tom. VIII, p. 310, — ibi. — 



(3) La mèro de Dcmoslhfines avait été 'écué« 



t[ In f< 



322 lÉCLAIBGISSEMBin! 

Qui ne connaît encore les duretés de la lot romaine 
envers les femmes ? On gîtait cpie, par rapport au se- 
cond «exe, les instiluteurs des nations avaient tous été à 
l'école d'Hlppocrate, qui le croyait mauvais danis «on 
^sencoonème. La femme^ dit-il, esî perverse par na- 
itare 2 son penchant doit être journellement répritni , 
autrement il pousse en tous sens^ comme les branches 
d'un or&re. Si le mari est absent y des parents ne suffisent 
point pour la garder : il faut un ami dont le zèle ne soit 
pcinl aveuglé par V affection (1). 

Toutes les législations en un mot ont pris des pré- 
cautions plus ou moins sévères contre les femmes ; de 
nos jours encore elles sont esclaves sous PAlcoran, et 
botes de somme chez le Sauvages TËvangile seul a pu 
les élever au niveau de lliomme en les rendant meil- 
leures $ lui seul a pu proclamer les droits de la femme 
après les avoir fait naître, et les faire naître en s'éta- 
blissait dans le cœur de la femme, Instrument Ite plus 
aptlf et le plus puissant pour le bien comme pour le 
mal. Eteigne^, affaiblissez seidement jusqu^à un certain 
point, d^ un pays chrétien, l'influence de b loi di- 



mvAe de cette disposilioo nous a été conservée dans le discours 
contre Stéphanos» (Voy. les Gonuqpntalres sur les plaidoyers 
d'isœus, par le chevv Jones dans ses œuvres^ tom. 111, in-4«^ 
pag. 210-2110 

(i) Hippocr, qpp. ci7. Van der Lînden, in-8«, tom. H, 
p.911.^ibî..^ 



vine, CQ laissant subsister ta lîLerté qui en était la suJIc 
pour les femmes, bientôt vous verrez cette noble et 
touchante liberté dégénérer en une licence honteuse. 
Elles deviendront ies instruments funestes d'une cor- 
ruption universelle qui atteindra en peu de teuips les 
parties vitales de l'état. Il tombera en pourrlLure, et sa 
gangreneuse décrépitude fera à la fois honte et hor- 
reur. 

Un Turc, un Persan, qui assistent h un bal euro- 
péen, croient rêver: Us ne comprennent rien ù ces 
fcDimes, 

CoDipagues d'un époux et reines en Ions li«ui. 
Libres sans déshouneur, lîdL'Ies saus fonlrainte, 
El DQ devant jamais leurs vertus ù lu craiule. 

C'est qu'ils ignorent la loi qui rend ce tumulte et ce 
mélange possibles. Celle même qui s'en écarte lui doit 
SB liberté. S'il pouvait y avoir sur ce point du plus et 
du moins, Je dirais que les femmes sont plus redevables 
que nous au Christianisme. L'antipathie qu'il a pour 
l'esclavage (qu'il éteindra toujours doucement et infail- 
liblement partout où il agira librement) tient surtout à 
elles : sachant trop combien if est aisé d'inspirer le vice, 
il veut au moins que pcrsonue n'ait droit de le com- 
mander (1). 



(1) Il faolremarquer auisi que si le Christianisniu prolé(;o 
lareiuiue, elle, k spo lour, a le privilège de pruléger la l»î 
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Enfin aucun législateur ne doit oublier cette maxime : 
Avant d'effacer CEvangiley il faut enfermer les femmes^ 
OU les accablep par des lois épouyantables, telles que 
celles de Vlnde. On a souve&t célébré la douceur des 
Indous ; mais qu'on ne s'y trompe pas : hors de ta loi 
qui a dit, bbati mites ! il n'y a point d'hommes ttûuas. 
Ils pourront être fa%hle$j timides, poltrons^ Jamais douis. 
Le poltron peut être cruel ; il l'est même assez sou- 
vent : l'homme doux ne l'est jamais. L'Inde en fournit 
un bel exemple. Sans parler des atrocités superstitieu- 
ses que Je viens de citer, quelle terre i\xv le globe a vu 
pluls de cruautés ? 

Mais nous, qui pâlissons d*horreur à la seule idée des 
sacrifiâmes humains^ et de l'anthropophagie, comment 
pourrions-nous être tout à la fois assez aveugles et 
assez ingrats pour ne pas reconnaître que nous né de- 
vons ces sentiments qu'à la loi d^amour qui a veillé sur 
notre berceau? Une illustre nation, parvenue au der- 



protectrice à un point qui mérite beaucoup d'atteatloB. On 
serait même tenté de croire que cette influence tient à quelque 
affinité secrète, à quelque loi naturelle. Nous voyons le saint 
commencer par une femme annoncée depuis l'origine des 
choses : dans toute l'histoire évangélique, les femines jouent 
m rôle très remarquable ; <*.t dans toutes les conquêtes célè- 
bres du Christianisme, faites tant sur les individus que sur les 
nations, toujours on voit figurer une femme. Gela doit être, 
puisque.... Mais j*ai peur que cette note devienne trop 
longiue. 



» 
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nier degré de la civilisation et de l'urbanité, osa na- 
•juère, dans un aceès de délire dont l'histoire ne f ré- 
senle pas un autre exemple, suspendre foi-meUement 
cette loi : que vîmes-nous ? en un clin d'ceil, les mccurs 
(les Iroquois et des Algonquins; les saintes lois de 
rtiumanité foulées aux: pieds ; le sang innocent cou- 
vrant les échafauds qui couvraient la France ; des 
hommes frisant et poudrant des têtes sanglantes, et b 
bouche mÊme des femmes souillée de sang humain. 

Voilft l'homme naturel ! ce n'est pas qu'il ne porte en 
lui-même les germes inextinguibles de la vérité et de Ik 
vertu : les droits de sa naissance sont linprcscriptihles ; 
mais saos une fécondation divine, ces germes n'éetb- 
ront jamais, ou ne produiront que des Êtres équivoques 
et malsains. 

11 est temps de tirer des faits historiques les plug,ln- 
contestables une conclusion qui ne l'est pas moins. 

Nous savons par une expérience de quarante siècles, 
c&t-cc asseï, que parfont où le vrai Dieu ne sera ptu 
connttetservi,cnveTlii (£unc révélation expresie, t'Iiomme 
immolera toujours l'homme, et soHuciiJ le dévorera. 

LucrÈce, après nous avoir raconté le sacrifice d'ipbi- 
génie (comme une histnirc authentique, cela s'cnlenji 
puisqu'il en avait besoin), s'écriait d'un air triomphant : 

Tant In religion peut enfuntcr do maux ! 

Hélas ! il ne voyait que les abus, ainsi que tous ses 
successeurs, infiniment moins excusables que lui. U 
ignorait que celui des sacrifices humains, tout énorme 
qu'il était, disparaissait dcvaut les' maux que produit 
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l'impiété absolue. Il ignorait, ou il ne voulait pas Tdr 
qu'il n'y a, qu'il ne peut y avoir même de religioii 
entièrement fausse ; que eelle de toutes les nations poli- 
cées, telle qu'elle était à l'époque où il écrivait, n'en 
était pas moins le ciment de l'édifice politiqne> et que 
les dogmes d'Epicure étaient précisément sur le point, 
en la sapant, de saper du même coup Tancicnne consti- 
tution de Rome, pour lui substituer une atroce et inter-r 
minable tyrannie. 

Pour nous, heureux possesseurs de la vérité, ne 
commettons pas le crime de la méconnaître. Dieu a bien 
voulu dissimuler quarante siècles (1) ; mais depuis que 
de nouveaux siècles ont commencé pour l'homme, ce 
crime n'aurait plus d'excuse. En i^éfléchissant sur les 
maux produits par les fausses religions, bénissons^ em^ 
brassons avec transport la vraie, qui a expliqué et jus- 
tifié l'instinct religieux du genre humain, qui a dégagé 
ce sentiment universel des erreurs et des crimes qui le 
déshonoraient, et qui sl renouvelé la face de la terre. 

Tant la religion peut corriger de maux ! 



(1) Actes, XVII, 30. Et iempora quidem hujus ignorflfifiw 
dcs^'icienspeuSy etc. vntpiSùi'j. Arnaud^ dans le nouveau Tes- 
tament de Mons, traduit : Dieu étant en colère contre ces 
temps d^ignorance^ etc. Et dans une note au bas de la page, «l 
écrit : Autrevient, Dieu ayant laissé passer et comme.. dissi^ 
mule; et, suivant la lettre, méprisé, ces temps, etc. — En 
effet, c'est tout à {diiai^rementf 



I 
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C'est à peu près, si je na me trompe, ce qu'on peut 
(lire, sans trop s'avancçr, suf le principe ctiché des £a- 
criflces^et surtout des sacriiices humatns qui ont déslio- 
noré toute la famille humaine. Je ne crois pas inumc 
maintenant de montrer, en finissant ce 'chapitre, de 
quelle manière U philosophie moderne a «onsidérd le 
m âme sujet. 

L'idée \olgaire qui se présente la première â l'esprit, 
et qni précède visiblement la réflexion, c'est celle d'un 
hommage ou d'une espèce de prêtent fait à la Divinité. 
Ltt Dieux sont nos bknfuileurs (datores bononim) ; 
il est tout êimpte de teiir offrir lesprimices Ce ces mêmes 
bieni gue nous imons d'eux, de I& les libations anti- 
qnes et cette «ffrande des prémices qui oovraR les re- 
pas (1). 

Hejne, en expliquant ce vers dl3omère, 



Da repas dans la Onnirac il jette hs prâmicu (â), 



trouve dans cette coutume l'origine des sacrifices : 
« Les anciens, dit-il, offrant aux dieux nne partie de 



(1) Celle portion de la nourriture, qui était séparée et brû- 
lée en riionncur des dieux, se nommait cbez les Grecs Apar- 
que (iîtapyi ), et l'aelion mênoe d'offrir ces sortes do pré- 
mices était exprimée par on verbe (Krrâpx<'9"0 oparquer ou 
covuEncED [par eicelîcoce]. 

(2) O î' L B'j^t pi>.U HWf. [Iliad. IX, 520.) (Uyss. ÏIV, 

J3S, ne. 



329 ÉCLAIRCISSKIUIIT 

c leur noarritare, la chair des animaux dut 8*y tnm- 
« yt\ comprise, et le êoeripeej aj6Ute»l-il, emriia§i de 
c cetfe manière f fCa rien de ehoquani (i). » Ces dier- 
niers mots, pour Foliserver en passant, pronYent que 
cet habile honàme voyait confosément dans l'idée géoé* 
raie du sacrifice qadqae diose de plus profond que 
la simple oflfjrande, et qne cet antre point de vue le 
choquait, 

11 ne s'agit point en effet uniquement àepriêenij 
d'offrande^ de prémices^ en un mot, d'un acte simple 
d'hommage et de reconnidssance, rendu, s'il est permis 



(1) Apparet (religioswn hune rUurn) peperisee eacrifkùh 
rum morem ; quippe quœ ex epalis domesticis orium duxe^ 
runi^ quum dbi vescendipars resecta pro primiiiiê offèrretur 
dus in focum conjicienda .- hov est tô àw^x^ftesci nec est qudd 
me mos reUgiosus displweaU (Heyne, ad loc,) 

Cette explication de Heyne ne me surprend pas ; car Técole 
protestante en général n'aime point les idées qui sortent du 
cercle matériel : elle s'en défie sans distinction» et semble les 
condamner en masse comme vaines et superstitieuses. J'avoue 
sans difiiculté que sa doctrine peut nous être utile à nous^mè^ 
mes, jamais à la vérité comme aliment, mais quelquefois comme 
remède. Dansée cas, néanmoins Je la crois certainementfausse» 
et je m'étonne que Bergîer l'ait adoptée. ( Traité hist, e4 
dogm, de la vraie Relig., în-S», tom. II, p. 303, 304 ; tom. VI,, 
p. 296, 297, d'après Porphyre,* rfe Ahstin., lib. II, cité, ihid^ 
Ce savant apologiste voyait très bien : il semble seulemeat 
qu'ici il n'ait pas regardé. 
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de s'cïprimer ainsi, à la suscraineU divine ; car les 
hommes, dans eetle supposition, auraient envoyé cher- 
cher à la boucherie les chairs qui devaient Être offertes 
sur les autels : ils se seraient bornés à répéter en public, 
et avec la pompe convenable, cette même cérémonie 
qui ouvrait leurs repas domestiques. 

Il s'agit de zang; il s'agit de Vimmolalion propre- 
ment dite ; il s'agit d'expliquer comment les hommes de 
tous les temps et de tous tes lieux avaient pu s'accorder 
& croire qu'il y avait, non pas dans l'oiTrandc des 
chairs (il faut bien observer ceci), mais dans fcjfii- 
jto» du tang, une vertu expiatrice utile à l'homme : 
voilà le problème, et il ne cède pas au premier coup 
d'œil (4). 

Non-seulement les sacriQces ne furent point une sim- 
plo extension des aparques, ou de l'offrande des prémi- 



(1) Les Perses, au rapport de Slrabon, ae divisaient la cliair 
des victimes, et n'en réservaient rien pour leê dieux. [TsI; 
eait oièi* âiT(i.ti>a«T!i /■ia>(.) Car, disaienl-ils, Dieu n'a besoin 
ijue de rame de la victime (c'esl-&-diro du san(t}. Tfn -/if 

TTXHI, fasl, Tou icptiav îclsfiai to. «lèv, iUev Si oùiitsf. Strabo, 

lib. XV, p. 69S, cité dans h dissertation de Cudwori, de verâ 
notione eosnœ Domini, cap. I, n" vu, à la lin de son livre câlè- 
bra : Systema intellecluale universtim. Ce IkxIb cnriE'ix réfulo 
directomenl les idées de lleyne, et se trouve parfaitctnenl 
d'accord aveu les tLÉories liébraï(]ucs, suivant iosqutlles 
leffusioii du sang coiialitae l'essence t'u sncripce. (Iljii!. 

Mp.II, U-iV.) 
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CCS brûlées en commençant le r&pss ; mais ces aparques 
elles-mêmes ne furent très-évidemment que des e^èees 
de sacrifiées diminués ; comme nonspoorrions transpor- 
ter dans nos maisons certaines cérémonies rdigieoses, 
exécutées avec nne pcmipe publique dans nos ^Ises. On 
en demeurera d'accord pour pen qu'on se donne la 
peine d*y réfléchir. 

Hume, dans sa vilaine Hisioire natiureUe de la Rett- 
gion, adopte cette même idée de Heyne, et il renvenime 
à sa manière: c Un sacrifice, dit-il , est considéré 
c comme présent : or, pour donnes une chose à Dieu, 
€ il faut la détruire pour l'homme. &'agit414'an solide» 
« on le brûle ; d'un liquide, on le répand ; d'an an!"» 
« mal, on le tue. Lliomme, faute d'un meilleur moyen^; 
«^ liéve qu'^ se faisant du tort il fait du bien à Dieu; 
« il croit au moins prouver de cette manière la sincé-v 
m rite des sentiments d'amour et d'adoration dont il est 
« animé ; et c'est ainsi que notre dévotion mercenaire 
« se flatte de tromper Dieu après s'être trompée elle- 
% même (1). v 



(1) Hunifi's Ëssays and Treatises on sBveral subjects, -^Tha 
xtatural Histpry; of Religion. Sect. ix;.London, 1758, in-4«» 
p.51i. 

On peut remarquer dans ce morceau^ considéré comme une 
formule générale, Tun des caractères les plus frappants de Tim- 
piété : c'est le mépris de rbpm.me. Fille de l'orgueil, mère do- 
l'orgueil, toujours ivre d'orgueil, et ne respirant que l'orgueil; 



» 
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Mftis toute celte acrimonie n'expliqne rien ; elle rend 
xaitne le problème plas difdeile. Voltaîre n'a pas man-; 
que de s'exercer aussi sur le même sujet ; en prenant 
sculçment l'idée générale dti sacrifice comme une dontiie, 
il s'occupe en particulier des sacrifices humains. 

« On ne voyait, dit-il, dans les temples que des 
« étaux, des broches, des grils, des couteaux de cui- 
« sine, de longues fourchettes de fer, des cuillers, on 
I des cuillères à pot (11, de grandes jarres pour mettre 
« la graisse, et tout ce qui peut inspirer le mépris et 
• l'horreur. Rien ne contribua plus à perpétuer cette 
« dureté et cette atrocité de mœurs, qui porta enfin les 
« hommes à sacrifier d'autres hommes, et jusqu'à leurs 
« propres enfants. Mais les sacrifices de Vinqnisition 

■ dont nous avons tant parlé ont été cent fois plas abo- 
« minables : nous avons substitué des bourreaux aux,. 

■ bouchers (2). » 



l'impiiïié nt cssse cEpendnnl d'outrager la nature humaine, de 
la dfgrader, d'envisager tout co que l'Jiomme a jamais fait et 
pensé, de l'envisager, dis^je, de la manière la pliis hamiliantc 
pour lui, la plus propre à l'avilir et à le désespérer:. et c'est 
ainsi que, sans y faire attention, elle met dans le jour lo 
pin^ rexpluadissant le caractère opposé de la religion, qui 
emploie sans reliclie l'humilité pour élever l'iiomme jusqu'à 
Dieu. 
(1) Superiie oliservalion, et précieuse surtout par l'ii-pro- 



(3) Voycî l;> note ii 



r la tnsfdie dLTrfpile de, ytinos. 
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Voltaire sans doute n'avait jamais mis le pied dans 
un temple antique ; la gravure même ne lui avait jamais 
fait connaître ces sortes d'édifices, s'il croyait que le 
temple, proprement dit, présentait le spectacle d'une 
boucherie et d'une cuisine. D'ailleurs, il ne faisait pas 
attention que ces grils, ces broches, ces longues four- 
chettes, ces cuillers ou ces cuillères y sont tout aussi à la 
mode qu'autrefois ; sans que Jamais aucune mère de 
famille, et pas même les femmes des bouchers et des 
cuisiniers, soient le moins du monde tentées de mettre 
leurs enfants à la broche ou de les jeter dans la mar- 
mite. Chacun sent que cette espèce de dureté qui résulte 
de l'habitude de verser le sang des animaux, et qui 
peut tout au plus faciliter tel ou tel crime particulier, ne 
conduira jamais à l'immolation systématique de Tbomme. 
On ne peut lire d'ailleurs sans étonnement ce mot d'Eii- 
FiN employé par Voltaire , comme si les sacrifices 
humains n'avaient été que le résultat tardif des sacrifi- 
ces d'animaux, antérieurement usités depuis des siè- 
cles : rien n'est plus faux. Toujours et partout où le 
vrai Dieu n'a pas été connu et adoré, on a immolé 
Thomme; les plus anciens monuments de l'histoire 
l'attestent, et la fable même y joint son témoignage, 
qui ne doit pas, à beaucoup près, être toujours rejeté. 
Or, pour expliquer ce grand phénomène, il ne suffit 
pas tout à fait de recourir aux couteaux de cuisine et 
aux grandes fourchettes. 

Le morceau sur l'inquisition, qui termine la note, 
semble écrit dans un accès de délire. Quoi donc ! l'exé- 
cution légale d'un petit nombre d'hommes, ordonnée 
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par nu tribunal légitime, en vertu d'une loi antérieure 
solennellement promulguée, et dont chaque victime 
était parfaitement libre d'éviter tes dispositions, cette 
cxécolion, dîs-jc, est cent fois plus abominable que le 
forfait horrible d'un péro et d'une mère qui portaieut 
leur enfant sur les brns enflammés de Moloch ! Quel 
atroce délire ! quel oubli de toute raison, de toute justice, 
fie toute pudeur I La rage anti-religieuse le transporte an 
Joint qn'ft la fin de eette belle tirade il ne sait exactement 
^Ins ce qu'il dit. Noits auons, dit-il, subititué les bour- 
ftaux aux boucliers. Il croyait donc n'avoir parlé que 
sacrifices d'animaux, et il oubliait ia phrase qa'lt 
venait d'écrire sur les sacrifices d'hommes : autrement, 
que signifie celte opposition des bouchers aux bonr- 
reaux ? Les prêtres de l'antiquité, qui égorgeaient leurs 
semblables avee un fer sacré, étaient-ils donc moins 
hourreaux que les juges modernes qui les envolent à la 
mort en vertu d'nnc loi? 

Mais revenons au sujet principal : il n'y a rien de 
plus faible, comme on voit, que la raison alléguée par 
Voltaire pour expliquer l'origine des sacrifices humains. 
Cette simple conscience qu'on appelle bon sem suffit 
■ démontrer qu'il n'y a, dans cette explication, pas 
l'ombro de sagacité, ni de véritable counaissance de 
l'homme et de l'antiquité. 

Ecoutons enfin Condillac, et voyons comment il s'y 
est pris pour expliquer l'origine des sacrifices humains 
à son prélendu élève, qui, pour le bonheur d'un peu- 
ple, ne voulut jamais se laisser élever. 

Otï ne se contenta ptti, dit-il, d'athesier aux dieux 
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» 

« ses prières et ses vœux; on cnU devoir leur offrir les 
a choses qu'on imagina leur être agréables.,, ûes fruits, 

c des animaux, et des hommss (4). » 

Je me garderai bien de dire que ce morceau est di- 
gne d'un enfant ; car il n*y a, Dieumerci, aucun enfant 
assez mauvais pour l'écrire. Quelle exécrable l^reté ! 
Quel mépris de notre malheureuse espèce ! Quelle ran- 
cune accusatrice contre son instinct le plus naturel et le 
plus sacré ! Il m'est impossible d'exprimer à quel point 
'Goâdillac révolte ici dans moi la conscience et le sentie 
ment: c'eèt un des\raitsles plus odieux de cet odieux 
écrivain. 



(bCEuvres do Goudlllac; Paris, 1798, ia-8», tom.î, hisU 
inc, eh. xir, p. 98^99. 
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CHAPITBE lïî 



THEORIE CHRÉTIENNE DES SACRIFICES 



QuBLLs TSBixB ne se trouve pa^ dans le Paganisme ? 

U est bien vrai qu'il y a plusieurs dieux et plusieurs 
•ÊeigneurSf tant dans le ciel que sur la terre (i), et que 
nous devons aspirer à l'amitié et à la faveur de ces 
dieux (2). 

Mais U est vrai aussi qu'il n'y a qu'un seul Jupiter, 
^oi est le dieu stipréme, le dieu qui est le premier (3), 



(1) Car, encore qu*il y en ait qui soient appelés dieux 
tant dans le ciel que sur la terre, et qu* ainsi il y ait plu- 
sieurs seigneurs, cependant^ etc., etc. (Saint Paul aux Co^ 
riothiens, I, c. VIII, 5, 6 ; II Thess. II, 4.) 

(2) Saint Augustin, d& Civ. Dci, VIII, 25. 

(3) Ad cuUum divinilatis obeundum, salis est nobis Deus 
primus, (Ârnob., adv. gent., III.) 
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qiii est le très-grand (I) ; la nature meitteure qui sur- 
passe toutes les autres natnres, même divines (2) ; le 
^uoi que ce ant qui n*a rien an-dessos de kâ (3) ; le 
dieu non-seulement Dmu, mais tout a fait diiu (4); 
le moteur de l'univers (5); le père, le roi, FaRpe- 
reur (6) ; le dieu des dieux et des hommes (7) ; le père 
tout-puissant (8). 

Il est bien vrai encore que JwpUer ne saurait être 
adoré convenablement qa*avec PaUas et Jurum; le culte 



(1) DeoquieUmâxinms. (Inscript sur une lampe anti- 
que da Musée de Passeri. Aniichiià di Ereolano. Napoli, 
17 vol. in-fol., t. VIII, p. 26 f.) 

(3) ilOiornaiurS. (Ovid., Métam. I, ^i.') Fàonen tM est, 
vbi JH? (Id. Her. XII, 119.) Ups A«s «d Otfi». (Aemofr., pro 
Car. Ot eaoî ni il»»?» xzi xh Axt^t^Moli (/fi. dt foiêà ieg. §8.) 

(3) 001011 summum^ Ulud qmdtpnd est summum. (Plia. 
Hist. nat II, 4.) 

(4) Prmeipem et UAxmk deciu (Lact elha. ad Slat Tlieb., 
IV, 516, cité dans la biblioth. lat de Fabrieîos^ 

(5) Beeior orbis Urrarum. (Sen. ap. LaeL, dîv. jost. 1» 4.) 
(C)imperatordwum aique hominum. (Plant., in Rnd., 

prol.,v, 11.) 

(7) Deorum omnium Deui. (Scd., ubi saprà.) et6ç6Bt&» 
Zivç, Deus deorum Jupiter. (Plat, in CriL, Opp.» tom. X, 
pag. 66.) Deus deorum. (Ps. LXXXin, 7.) Ueus noster prœ 
ammhus diis. (^Ibid. CXXXIV, 5.) ikus magmts super 
omnes deos. (^Ibid. XCIV, 3.) 'Eai irfî. Scie (HoT^ Orig.^ 

passim.) 

(8) Paler omnipotens. (Vîrg., .Co., 1, 65; X, 2, elc.) 
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(le ces trois puissunces ctant do sa nature indivi- 
sible Ci).; 

11 est bien vrai que si nous raisonnons tagement sur le 
Dieu, chef des choies présentes et futures, et lur le Sei- 
gneur, père du chef et de la cause, vous y verrons clair 
aiaanl qu'il est donné à l'homme le plus henreusemait 
tloiié (2). 

11 est bien vrai que Platon, qui n dit ce «[ui précède, 
ne saurait être corrigé qu'avec respect lorsqu'il dit ail- 
leurs : Que le grand roi étant au milieu des choses, et 
toutes choses ayant été faites pour lui, puisqu'il est l'au- 
tettr de tout bien, le second roi est cependant au inili'e» 
dci seconde» choses, et le troisième au milieu des troisU- 
ma (3), ce qui fottlefott ne devait point a'écrire d'une 



(I) Jupiter sine eonlubcnUo conjugis fdiœquc coU non 
tolel. (Lict., div. inslil.) 

[3) Ti» ta. imEi.™v e». y,ï(/ji.ï Tûv îJ ï>iu-> Ml tûv /iii- 
i.irtu-1, Tôu Tf i5ï(/idïO; fil airiou nniipH uiifUn... St ifÙb; Ôïtw; 

/liHiv, {Plat., episl. VI, ad llerm. Erast. et Corisc, 0pp., 
lom. XI, p. 93.) — Ed cffcl, oominenl eonnarlrc l'un sans 
l'Mire! (rerfuH,, De an., cap. 1.) 

(3) aipl Tiv niïTï» pasùix Tzàtt' i*Ti, ^iil ueIiou îxut nivra, 
■il iitlm BÏTiov êntrr»» TÛ> xaJ.Av, iiÙTtfssiïi iri^i ttûrifv, xat 

T/iUn irtjîi Tù Tfiia. {Ejasd. cptst. Il, ad Dyonis,, ibid... 
lom. XI, p. 69 ; et apud Etiseb. Prœp. evang., XI.} 

Celui ([ui serait curicui; du savoir co qui a été dit sur ce 

leile pourra consulter Orig,, deprinc, lib. I, cap. .1, n" 5, 

T. V. Î2 
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manière pliis claire, afin que lécrii venant à se perdre^ 
par quelque cas de mer ou de terre, celui qui t aurait, 
trouvé n'y comprit rien (4). 

/ Il est bien vrai que Minerve est sortie da cerveau de 
Jupiter (2). Il est bien vrai que Vénus était sortie pri-. 
mitivement de Veau (3) ; qu'elle y rentra à l'époque de. 



opp. edit. Ruaci, in-fol., lom.lV, p. 62. — Huet, in Origen.^ 
ibid., lib. Il, cap. % n. 27-28 ; et les notes de La Roe, p. 63, 
135. — Clem, Alex. tom. V, p. 598, édit. Paris. — Athenag. 
leg, pro Christ. Oxoniœ, ex tlieatro Seldon, in-8», 1706, 
curis Dechair, p. 93, n. XXI, in not. II est bien sin^Iierquc 
Huet ni son savant commentateur n'aient point cité le passage de 
Platon, dont celui d'Origèneest un commentaire remarquable. 
Voici ce dernier texte tel que Photiusnous l'a conservé en origi- 
nal. (Cod. VIII.) AciQxscy fiï'j Tov ttarépsi Sùl TrctvT&tv rûv vvTft>9 * ro» 

•caflèff/ttyoïy, c*est-à-dire, le Père embrasse faut ce qui existe;, 
le FUs est borné aux seuls êtres intelligents^ et V Esprit 
aux seuls élus. 

(1) ^paniw a 9ûl il* alvtyft&Tf, ly' St» ri r, Olrùç ^ irévrow % yi|c 
îy ryxac; %i(hiy ô àvdtyyov; /iri yyû. ( Ploi. uhi SUp,) 

(2) Télémaqne, liv. VIII. /{ chanta dabord, etc. 

(3) En mémoire de cette naissance, les anciens avaient éUir 
bli une cérémonie pour attester à perpétuité que tout accrois- 
sement dans les êtres organisés vient de Veau. — iç liacnç 
rtérfw flciSÇqvc;. Voy. le Scoliastc sur le cent quarante-cinquième 
vers de la quatrième Pytbique de Pindtre. Suivant Tantîqve 
doctrine des Yedas^ Brabma (^ifi est Vesprii de Dieu) étmi 
porté sur les taux au commencement des choses, dans une 
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ce déluge durant lequel tout devinl 311er cl la mer fut suns 
rives (^), et qu'elle s'endormit alors au fond des eaux (2); 
si l'oQ ajoute qu'elle eu ressortit ensuite sous la forme 
d'une colombe, devenue fameuse dans tout l'Orient (3), 
ce n'est pas une grande erreur. 

II est bien vrai que ehaque homme a son génie con- 
àacleur et inilialeur, qui le guide fi travers les mystères 
âBlnvle(*). 



feuille de lotus; et la puissance sensible prit son origine dans 
l'eau. {Williams Jones, dans les BechercLcs asiatiques, Diss. 
turlcs dieux delà Grèce et d'Italie, lom. I.) — M. Colebro- 
te, iliid., iom.WU, p. 403, note. — La physique modei'no 
est d'accorJ.Voy. Black's Lectures on Chemistnj, in-4*, tom. I, 
p. 245. — Lettres physiques et morales, etc., par H. de Luc; 
in-S", tom.I,p.ll2,clc., etc. 

(1) OiDD<( poDlu) eriat, dccrant quoqus lilioni ponio, 

lOviD., Hium.} 

(S) Voyes la dissertation sur le mont Caucase, par F. R. 
Wllford (dans tes Rech. Asiat. lom. VII, p. S22-33]. 
(3) Ainsi l'on ne poul être surpris que les liommcs se fuï- 
nt accordés h, reconnaître la colombe pour l'oiseau de Yé- 
a; rien n'est faui dans te Pagaulsoie, maii tout est cor- 
lompu. 

(1) ïîBïTBïiuïif rao i^ioj S/cflif. (Men. Bp. Plul., De Inouj. 
an.) Ces génies liabilmt la terre par l'ordre de Jupiter, pour 
y êlre les bienfaisants gardiens des bienheureux mortels 
(HAsioJ.}; mais sans cesser ni'anmoins de voir celui qoi les 
oyès, (Malth. XVIIl, 10.) Lors donc que ,,dus avons fer- 
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Il est l)ien vrai qa'Iiercule ne peut monter snr 
YOlympe et y épouser //é6ë,qu*a près avoir consamé par 
le feu sur le mont /Eta tout ce qu^il avait d7infN«tt/i(ll. 

Il est bien vrai que Neptune commande aux venis et à 
la mer, et qu'il leur fait peur (2)« 



mêla porte cl amené Vobscariié dans nos appttrlejneniSt 
souvenouS'jwus de ne jamais dire ((\m*1\cs{ nu il el) que noua 
sommes seuls ; car oieu et notre ange sont avec nous ; et 
pour nous voir ils n^ont pas besoin de lumière. (Epist., Arr.^ 
(lisserl. 1, 14.] Bacon, dans un ouvrage passablement suspeci, 
roclau nombre ûesparadoxes ou des conlradictions apparent 
tes du ClirisUanisme : Que %%ous ne demandions rien aux 
ai\(^€s et que nous ne leur rendions grâce de rien^ tout en 
croyant que nous leur devons beaucoup, (^Christian parado- 
xes, etc., etc. Works, tom. 11, p. «iSi.) Celle contradiction qui 
n*estpas du tout apparente^ ne se trouve pas dans le Chris- 
tianisme total, 

(1) Quodcumque fuit populabile flammae 

Uuloibsr abslulerat ; nec cognoscen Ja remansit 
H«realis effigies ; nec quidquam ab origine ductum 
Mairis habet ; tantùmque Jovis vestigia serval. 

(Ovid., MtH., IX. 202, se^q.) 

(3) ic Des deux points opposes du ciel il appelle k lut les vents : 
« Commentdonc, leur dit-il, avez-vous pu vousconfiercncequc 
a vous êtes, assez pour oser ainsi troubler la terre et les mers, et 
u soulever ces vagues énormes, sans vous rappeler ma puis- 
(c sanœ ? pour prix d'une telle audace, je devrais vous..* Mais 
« il faut avant tout traRquilliser les flots; une autre fois vous 
K ne me braverez point impunément. Parlez sans délai ; allez 
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11 est bien vrat qw len dieux se nourrissent de nectar 
. et d'ambroisie (i). 

Il est bien 'vTai que les héroi qui ont bien mérité do 
l'humanité, les fundaUura surtont et les Ugiêlateurt, ont 
droit d'être déclarés dieux par la puissance légitime (2). 



« (lire ù voire maître que l'empire des mers d'qiI poiul k lai : 
•< le sort a mis dans mes mains le trideat redoutable. Eole ha- 
n bile le palais des venls, au milieu des rocben sourcilleux : 
« iju'il s'agite dans ces relraileï! qu'il règne dans ces vaslus 
" prisons i » 11 dit, et déjà la lempèlo n c<»5« ; Neptune dis- 
.<'ipc lesDuages umoucclés, laisse briller le soleil, et promèno 
son dur léger sur la surface aplanie des caux.(Vlrg., ^n. I, 

136, SCI|q.) 

Ahr» il menaça les vents et dit à lit mer : TAts-Toi i... et 
rouf de suite il te fit wt cal me profond. (Marc, IV, 39.— Luc, 
VIII, 2i. —Matlli. VIII, 215.) 

On voit ici la dilTérence de la vérilô et de la Table : la pre- 
mière Tait parler Dieu ; la seconde le fait discourir ; mais 
c'est toujours, comme on le verra plus bas, quelque cliose 
de différemment semblable. 

(I) «Je suis l'ange napbaél... ; il vousa paru que Je bu- 
s vais et queje mangeais avec vous; mais peur moi je me 
« nourris d'une viande invisible et d'un breuvage qui no peut 
- cire vu dus bommes. •• (Tobie, XII, 15, 19.) 

{3j L'apothéose d'un souverain daits l'antiquilé païenne et 
la canonisation d'un Ac'ros du Cbrislianisme dans l'Eglise ne 
dilTèrent, suivant l'expression déjà employée, que comme des 
puissances négatives et positives. D'un c61é sont l'erreur et la 
corruption ; di^ l'autre, la vérité et la sainteté : mais tout part 
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Il est bien vrai que, lorsqu'on homme est malade, il 
faut tâcher à'enchanter doucement le mal par des para-- 
les puissantes^ sans négliger néanmoins aucun moyen 
de la médecine matérielle (!)• 



du même principe ; car l'erreur, encoro une fois, ne peut être 
que la vérité corrompue, c'est-à-dire une pensée procédant 
d'un principe intelligent plus ou moins dégradé, mais qui ne 
saurait cependant agir quosuivantson essence, ou,sironveut« 
suivant ses idées naturelles ou innées. Totum propè cœlum 
nonne humano génère compleCum est ? Cic Tusc, Quœsi. 1, 
13. — Oui, vraiment ; c'est sa destinée. La chose n'est plus 
susceptible de doute ni de plaisanteries. Mais pourquoi n'y 
aurait-il pas de distinction pour les fiéros? 

Quant à ceux qui s'obstineraient à voir ici comme ailleurs 
des méditations raisonnées, il n'y a plus rien à leur dire: 
Attendons le réveil ! 

(i) , Tobç /jtèv /ixXetxxXç 

Tous Sï rtpocx'jéa s£ — • 

Novra;, ii yittoiç mpiûnroyj "aivroOiv 

^ap/Aaxa, toùj 5è TO/xaïç îorxviv opdovç, 

(Pind., Pyth. m, 91-95.) 
Locus classicus de medicinâ velerum. (Heyne, ad loc. v. 
Pindari carm,, Gotlingaî, 1798, tom. I, p. 241.) 

Serait-il permis, sans manquer de respect à la mémoire 
d'un aussi savant homme, d'observer qu'il semble s'être trom- 
pé en voyant dans les vers 94 et 95, les amulettes ; car il pa* 
rait que Pindarc, dans cet endroit, parle tout simplement 
des applications, des fomeniaiions, des topiques ^ en un mol: 
mais j'ose à peine avoir raison contre Heyne. 
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- Il est bien vrai que la médecine et la divination sont 
' très-proches parentes (1). 

^. 11 est bien vrai qae les dieux sont venas qaelqaefois 
-s'asseoir à la table des hoaimes justes, et que d'autres 

fois ils sont venus sur la terre pour explorer les crimes 

de ces mêmes hommes (2). 



(Hippocr, EpisU ad Philop., opp* tom. II, p. 896.) a Car 
« sans le secours d'Esculape, qui tenait ces secrets de son pè- 
« re, jamais les hommes n'auraient pu inventer les remèdes* » 
'(tbid. p. 966.) La médecine a placé ses premiers inventeurs 
dans le ciel, et aujourd'hui encore on demande de tous côtés 
des remèdes aux oracles. (Ptin. HisL nat, XXTX, 1.) Ce qui 
ne doit point étonner, puisque « c'est le Très-Haut qui a créé 
« le médecin, et c'est lui qui guérit par les médecins.... C'est 
« lui qui a produit de la terre tout ce qui guérit.... ; qui a fait 
«c connaître aux hommes les remèdes et qui s'en sert pour 
« apaiser les douleurs.... Priez le Seigneur....; détournez- 
« vous du péché... ; purifiez votre cœur... Ensuite appelez le 
«c médecin ; car c'est le Seigneur qui l'a créé.» (£cclt. XXXVlll, 
1,2,4,6,7,10,12.) 

(^) Ils sont flnis ces jours où les esprits célestes 
Remplissaient ici-bas leurs messages divins ; 
Où l'ange, hôte indulgent du premier des humains, 
l L'entretenait da ciel, des grandeurs de son Maître , 

Quelquefois s'asseyait à sa table champêtre, 
Oubliant pour ses fruits le doux nectar des cieuz. 

(Hilton, trad. par M. Delille. P. P. IX, l.seqq.) 

C'est une élégante paraphrase d'Hésiode, cité lui-même par 
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Il est bien vrai que les nations et les villes ont des 
patronSy et, qu'en générali Jupiter exécnte une infinité 
de choses dans ce monde par le ministère des ginie$ (I). 

11 est bien vrai que les éléments mêmes, qol sont des 



Origène comme rendant témuignage à la vérité. {Adv, CélSp 
lom. I, opp. IV, n» 76, p. 563«) 

(Gen. XVlll, XIX. Ovid. Métam. I, 210, seqqo 

(1) Constat omnes urbes in àlicujas Dei eue tutelâ, etc. 
(Macrob.y Sat. 111, 9.)QuemadmodumveteresPagani tuieU- 
fia sua numina habuerunt regnorum^ provinciarum ci dvi" 
tum (Di quibus imperium s(eterat), ita romana Ecdesia wos 
habet tuiélares sanclos^ etc. (Henr. Morus, opp. theol.» 
p. 665.) 

Exod. XIII ; Dan. x, 13, 20, 21 ; xii, 1. Apoc. viii, 3; xiv, 18 ; 
XVI, 5. Huet, Dem, evang. prop. Vil, n° 9. Saîot Aug., De 
Cty.Z)£i,VlI, 30. 

Saint Augustin dit que Dieu exerçait sa juridiction sur les 
Gentils par le. ministère des anges, et ce sentiment est fondé 
sur plusieurs textes de l'Ecriture. (Berthier sur les Psaumes, 
Ps. CXXXIV, 4, tom. V, p. 363.)— « Mais ceux qui, par une 
K grossière imagination (en effet il n*y en a pas de plus 
« grossière), croient toujours ôter à Dieu tout ce qu'il donne à 
<c ses anges et à ses saints..., ne prendront-ils jamais le droit 
« esprit de TEcriture, etc. ? » (^ssnci y Pré f. sur Vexpl. de 
VApoc,^ n** XXVII.) Voy. les Pensées de Leibnitz^ tom. Il, 
p« 5i, 66. 



3 
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empires, sont présidés, comme les empires, par certai- 
taines divinités (1). 

n est bien vrai qae les prinea des peuples sont appe- 
lés aa conseil du Dieu d'Abraham, parce qae les puis- 
sanis dieux de la terre sont bien plus importants qu'on 
ne le croit (2). 
^Mais il est vrai aussi que « parmi tous ces dieux ^ il 



(!) Quand je vois dans les Prophèles» dans TApocalypse et 
dans rEvangile même, cet ange des Perses, cet ange des 
GrecSy cet ange des Juifs, Vange des petits enfants, gui en 
prend la défense,.»; Vange des eaux, Vange du feu, etc., 
je reconnais dans ces paroles une espèce de médiation des 
saints anges : je vois même le fondement qui peut avoir 
donné occasion aux Païens de distribuer les divinités dans les 
éléroens et dans les royaumes pour y présider : car toute 
erreur est fondée sur une vérité dont on abuse (Bossuet, 
ibid.) et dont elle n'est qu'une vicieuse imitation, (Massil- 
lon, Vér. de la reU, l*»" point.) 

(2) Qus Pater ut summA vidit Saturnius arce, 
Ingemit «t rererens fœd» eonvivia mensv, 
Ingénies, anino «t dignaa Jove coneipii iras. 
Conciliumque vocal : tenuit inora nuUa vocatos..., 

Dextrâ IsvAque deoruin 
Airia ff 0^t7t«ni valvis celebrantur aparils.... 
Ergo ubi marmoreo Superi sedère recessa, 
CeUior ipse luco, eic. 

(Ovid.,Méttm.II.) 

Principes populorum congregati sunt cum Deo Abraltam : 
guoniam dii fortes tcrrœ vchementcrelevatisunt. (Ps, XLVl, 
10,) 
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« n'en est pas un qui puisse se comparer au Seigheub,^ 
« et dont les œuvres approdient des siennes. 

« Puisque le ciel ne renferme rien de semblable À 
« lui, qtie parmi les fih de Dieu, Dieu mène iCa point 
« d\cQal ; et que, d'ailleurs, il est le seul qui opère 
« des miracles » (!)• 

Comment donc ne pas croire que le Paganisme n'a 
pu se tromper sur une idée aussi universelle et aussi 
fondamentale que celle des sacrifices, c'est-à-dire de la 
rédemption par le sang ? Le genre humain ne pouvait 
deviner le sang dont il avait besoin. Quel homme livré 
à lui-même pouvait soupçonner l'immensité de la chute 
et l'immensité de l'amour réparateur ? Cependant tout 
peuple, en confessant plus ou moins clairement cette 
chute, confessait aussi le besoin et la nature du re- 
mède* 

Telle a été constamment la croyance de tous les hom- 
mes. Elle s'est modifiée dans la pratique, suivant le 
caractère des peuples et des cultes ; mais le principe 
parait toujours. On trouve spécialement toutes les na- 
tions d'accord sur l'efficacité merveilleuse du sacrifice 
volontaire de l'ipaocence qui se dévoue elle-même à la 
divinité comme une victime propitiatoire. Toujours les 



(1) Non est similis tul in diisj Domine ; et non est secun- 
ditm opéra tua. (Ps. LXXXV, 8.) 

Quis in nuhibus (sur l'Olympe) œquahiiur Domino; simi' 
liserit Deo in fUiis Dei 1 (Ps. LXXXVllI, 7.) 

Qid facit mirahilia solus. (Ps. LXXl, 18.) 
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hommes ont attaché an prix infiDi â cette soumissiou 
du juste qui accepte les soufTrances ; c'est par ce motif 
(juc Sénâque, après avoir prononcé son fameux mot : 
Ecce yor Deo iligmim ! vir fortis fum mulà forlunà com- 
jfofttiu (1), sjoutQ tout de suite: uiique si et provo- 
CAVIT (2), 

Lorsque les féroces geôliers de Louis XVI, prisonnier 
nu temple, lui refiisèreut un rasoir, 1c fidèle serviteur 
qui nous a transmis i'iiistoire intéressante de cette lon- 
gue et affreuse captivité lui dit : Sire, prêsentes-voui à 
la convention nationale avec cette longue barbe, afin que 
te peuple voie eomment vous êtes trailé. 

Le roi répondit: JE ^E dois point chebcheb a ih- 

TÉBESSEB SUR MON S0aT(3). 

Qu'est-ce donc qui se passait dans ce cœur si pur, si 
soumis, si préparé ? L'augitstçjnartyr semble craindre 
d'échapper au sacrifice, ou de rendre la victime moins 
parfaite : quelle acceptation ! et que n'atira-t-ellc pas 
mérité ! 

On pourrait sur ce point invoquer l'expérience k l'ap- 
pui de la théorie et de la tradition ; car les changements 



(i) Voye: le grand homme aux prises avec l'infortune! 
ces deux lutteurs font tlignes d'occuper les regards de Dieu. 
{S*:o. De Prooid., il.') 

(â) Du moitis ii te grand homme a provoqué le combat. 

(Ibid.) ■ 

(3) Vo'j. h HcUlion de H. Clcri. Londres, Baylis, 17a3; 
in*SMiag. 175. 
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les plus hearcux qui s*opèreut parmi les nations sont 
presque toujours achetés par de sauvantes eatastrc^bes 
dont Tinnocence est la vietime* Le sang, de Luerèce 
chassa les Tarquins, et celui de Virginie diassa les Dé- 
ceinvirs. Lorsque deux partis se henrtent dans mie 
révolution, si Ton voit tomber d*un côté des victimes 
précieuses, on peut gager que ce parti finira par l'em- 
porter, malgré toutes les apparences contraires. 

Si rhistoire des familles était connue comme cette 
des nations, elle fournirait une foule d'observations du 
même genre : on pourrait fort bien découvrir, par 
exemple, que les familles les plus durables sont celles qol 
ont perdu le plus d'individus à la guerre. Un ancien 
aurait dit : « A la terre, à l'enfer, ces victimes snfft- 
« sent (i). 9 Des hommes plus instruits ponrralent 
dire : Le juste qui donne sa vie eti sacrifiée verra une 
longue postérité (2). 

£t la guerre, sujet inépsisable de réflexions^ montre- 
rait encore la même vérité, sous une autre face ; les 
annales de tous les peuples n'ayant qu'an eri pour noas 
montrer comment ce fléau terrible sévit toujours avec 
une violence rigoureusement proportionnelle aux vices 
des nations, de manière que, lorsqu'il y a débordement 



(i) Sufficiuni Dis infernis terrœgueparenti. (Jav. SaL voi, 
2o7.) 

(2) Qui iniquitatem non fecerit..., siposueritpro peeeaio 
animam suam, videbit semen longœvum. (fs. LUI, 9, 10.) 
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de crimes, il y a toujours débordement de sang. • 
sanguine non ftt retnissio {{), 

La rédemption, comme od l'a dit dsns les fntreiim», 
est une idée universelle. Toujours et partout on a cm 
que l'innocent pouvait payer pour le coupable (uttçur 
si tt provocaoit) ; mais le Christianisme a rectlllé cette 
idée et mille autres qui, mSme dans leur état négatif, 
lui avalent rendu d'avance le témoignage le pins déci- 
sif. Sous l'empire de cette loi divine, le juste (qui ne 
croit jamais l'ôlre) essaie cependant de s'approcher de 
son modèle par le c6té douloureux. Il s'examine, il se 
porSfle, il fait sur lui-mOme des efTorls qui semblent 
passer l'humanité, pour obtenir enlln la grAce de pou- 
voir raliluer ce qu'il n'a pat volé (S). 

Mais le Christianisme, en certifiant le dogme, ne 
l'explique point , du moins publiquement , et nous 
voyons que les racines secrètes de cette théorie occu- 
pèrent beaucoup les premiers iniiits du Christianisme. 

Origène surtout doit être entendu sur ce sujet inté- 
ressant, qu'il avait beaucoup médité. C'était son opinion 
blea connue : « Que le sang répandu sur le Calvaire 
a c'avait pas été seulement utile ans hommes, mais aox 
« anges, aux astres, et fi tous les êtres créés (3) ; ce 



(1) Sans effusion de sang, ntille rèmistion de pèdiit. 
CHebr. IX,22.) 

(2) Quœ non rapuî, tune eTsoluebam (Ps. LXVill, 8,) 

(3) Setfuilur placiliim aliad Origemt de morte Chntli 
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« qui ne paraîtra pas surprenant à celui qui se rappel* 
(( lera ce que saint Paul a dit: « QuHl a plu à Dieu de 
« réconcilier toutes choêes jKir celui qui est le principe 
« de la vie y et le premier'^ ni enire les morts y ayant 
« pacifié par le sang quHl a répandu sur la croiXf tant 
K ce qui est en la terre que ce qui est au ciel (4). » Et si 
toutes les créatures gémissent (2), suivant la profonde 
doctrine du même apôtre, pourquoi ne devaient-elles 
pas être toutes consolées ? Le grand et saint adver- 
saire d'OrIgène nous atteste qu'au commencement du 
y* siècle de TEglise, c'était encore une opinion reçue 
que la rédemption appartenait au ciel autant ,qu*à la 



non hominibus solùm utili, sed angelis etîam et siderihis 
ac rébus creatis quibuscumque. (P. D. Hoettt Orîgen., 
lib. ir, cap. ii, quaest. 3, n» 20. — Orig. opp. tom, IV, 
p. 149.) 

(1) Goloss* 1, 20. Ephes. 1, 10. — Paiey, dans ses Horœ Pau- 
/iiue (London, 1790, in-S^», p. 212.), observe que ces deux (ci- 
tes sont trèsremarqaablcSy-vu que cette réunion des choses divl- 
i>es et humaines est un sentiment très singulier et qu'on ne 
trouvera point ailleurs que dans ces deux cpitres : A veryein'- 
gular sentiment and found no where else but in tlœae two 
epistles. Si ce mot ailleurs se rapporte aux épitres canoni- 
ques, Passertion n*est pas exacte, puisque ce sentiment très 
singulier se retrouve expressément dans l'épitre aux Hébreux, 
IX, 23. Si le mot a toute sa latitude^ on voit que Paley s'est 
trompé encore davantage. 

(2) Rom., YllI, 22. 



^ 
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tfrre (I), et saint Chrysostôme ne doutait pas que le 
mémo sacrifice, continué jusqu'à la fin des temps, et 
célébré cbaque jour par les ministres légitimes, n'opé- 
rût de même pour tout l'univers (2). 

C'est dans cette immense latitude qu'Origène envlsn- 
geait l'effet du grand sacrifice, n Maïs que cette théorie, 
€ dit-il, tienne h des mystères célestes, c'est ce que l'a- 
« pôtre nous déclare luI-mÈme lorsqu'il nous dit : Qu'il 
■ était nécessaire que ce qui n'était que figure des cbosei 
« célestes, fût purifié par le sang des animaux; mais que 
K les célestes mêmes le fussent par des victimes plu» 
« excellentes que les premières (3). Contemplez l'expia- 
a tiou de tout le monde, c'est-A-dire des régions céles- 
« tes, terrestres et inférieures, et voyez de combien do 
« victimes elles avaient besoin !... Mais Vagneou seul a 
« pu ôter les péchés de tout le monde, etc., etc. {'0- ' 



I 



(1) Crux Satualoris non solùm eaquain tcrrâ, sed etiam 
ea qute in eœlïs erant pacasse pemuflESTun. (D. Hieron. 
Episl. LIX, ad Avitum, c. r, v. S'i.) 

(2) Nous sacriQoiis pour le bien de la terre, de la incr el de 
tout l'univers. (Saiiil ClirysosC. Ifom. LXX, in Joli.') Et sainl 
François de Sales ayanl dit b que JOsus-CLrist avait saulTcrt 
« priacipalemcut pour les hommes, et en partie pour les 
« anges; » on voit (sans examiner précisément ce qu'il a vou- 
lu dire) qu'il ne bornait point l'effel de la rédemption aus 
limites de notre plancle. (VayAcsLclIres de saint François 
de Sales, liv. V, p. 38-39.) 

(3)Hcbr. IX, S,", 

(1) Ori?. 1/otn. XY/.Y, in Siim. 
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Aa reste qaoiqne Origène ait été an grand atff eicr, un 
grand hamme^ et Fun der êuMimeê thiohgims (I) qnl 
aient Jamais illastré l'Eglise, je n*entend8 pas cependant 
défendre cliaque ligne de ses écrits ; c*est assez poor mol 
de chanter avec l'Eglise romane : 

Et ia terre, et la mer, et ies astres eux-mêmes^ 
Tous les êtres enfin sont lavés par ce sang (2). 

Sur quoi je ne puis assez m'étonner des serupulef 
étranges de certains tliéologiens qui se refusent à lliy- 
pothèse de la pluralité des inondes, de peur qu'dle n*é* 
branle le dogme de la rédemption (3) ; c'est-à-dire 
que, suivant eux, nous devons croire que l'homme 
voyageant dans l'espace sur sa triste j^anète, misé- 
rablement génie entre Man et Venus (4), est le seul 
être intelligent du système, et que les antres planètes ne 



(i) Bossuet, Préf. sur Vexplicaiion deVApoc.^ nom. xxvii, 

XXIX. 

(2) Terra, pontas, asin, mundus, 
Hoelartntur sanguine (flumine). 

{Bffmne ées Lande* du dimaneke de te Pêsmu.) 

(3) On en trouvera un exemple remarquable dans les notes 
dont l'illustre cardinal Gerdilcrut devoir honorer le denier 
poème de son collègue, le cardinal de Bemis. 

(4) Nam Vênerem Maritnqae inter natura locaYÎt, 
Et nimiùin, ab ! miseros, spatiis condosit loiquis. 

{Bofcewitck, t>e S9i. tt ium, defect. lU». 1.) 
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sont que des globes tan» vie et tans beauté (i) que le 
Créateur a lancés dans l'espace pour s'amuser apparem- 
ment comme un joueur de boules. Nod, jamais une 
pensée plus mesquine ne s'est présentée i\ l'esprit hu- 
main ! Démoerite disait jadis dans une conversation 
célèbre: Oman cher ami! gardez-vous bien de rapHiS' 
ter bassement dam voire esprit la nature, qui est ii 
grande (-»). Nous .icrions bien inexcusables si nous ne 
profitions pas de cet avis, nous qui vivons au sein de la 
lumière, et qui pouvons contcmplei- à sa clarté la su- 
prême intelligence, à la place de ce vain fantôme de 
nafure. IVe rapetissons pas misérablement l'Etre infmi 
en posant des bornes ridicules à sa puissance et a son 
amour. V a-t-il quelque eiiose de plus certain que cette 
proposition : tout a été fait par et pour Vinldligence ? 
Un système planétaire peut-il Être autre chose qu'un 
système d'intelligences, et chaque planète en particulier 
peut-elle être autre chose que le séjour d'une de ces fa- 
milles ? Qu'y a-t-il donc de commun entre la matière et 
Dieu? fa poussière le connait-elle (3)? Si les habitants 
des autres planètes ne sont pas coupables ainsi que 
nous, ils n'ont pus besoin du même remède; et si, 



(1) Inanes et vacuœ. (Ccn. I. 2.) 

Eeûo». ( Voy. it lettre d'Hippocrate i Damagèle ; Hîpp. opp. 

t. II, p. 918-19.} Il ne s'agit point ici de l 'a ullipn licite de ce5 

Iitires. 

(3) \imquid confilehilur tibt pulvis î (Ps. XXIX, 10.) 

T, V. * 23 
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aa contraire, le même remède leur est nécessaire, 
ces théologiens dont Je parlais tout à llienre ont- 
ils donc penr que la vertu du sacrifice qoi nons a 
sauvés ne paisse s'élever Josqa'à la Inné? Le conp 
d'œil d'Origène est bien pins pénétrant et pins compré" 
heruifj lorscja'U dit: L'autel êtaUàJénjaakmjnwUU 
iong de la vietime baigna Vumvers (4). 

Il ne se croit point permis cependant de publier tout 
ce qu'il savait sur ce point : « Pour parler, dit-il, de 
« cette victime de la loi de grâce offerte par Jésus- 
« Christ, et pour faire comprendre une vérité qui passe 
c l'intelligence humaine, il ne faudrait rien moins qu'un 
c homme parfait j exercé à juger le hïm et le mal, et 
« qui fût en droit de dire par un pur mouvement de 
c la vérité : Nous prêchons la sagesse aux paefaits (2). 
c Celui dont saint Jean a dit : Voilà V agneau de Dieu 

IL qui Ole les piehés du monde a servi d'expiation, 

c selon certaines lois mystérieuses de l'univers, ayant 
« bien voulu se soumettre à la mort en vertu de l'a- 
c mour qu'il a pour les hommeSi et nous racheter un 
c jour par son sang des mains de celui qui nous avait 
« séduits, et auquel nous nous étions vendus par le 
« pèehé(S). » 



■m 



(1) Orîg., Hom. I, in Lévît. n« 3. 

(2) 1. Cor. Il, 6. 

(3) Rom. yily 14. — Orig. opp., tom, iV. Comment, in 
Evang, Joh. Tom. Vî, cap, xxzi:, xxxvr, p. 151, 153. 
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De cette rédemption générale, opérée par le grand 
sacriflce, Orîgène passe à ces lédemptions particulières 
qn'on pourrait «ppelcr diminuées, mais qui tiennent 
toojonrs au même principe, a D'autres victimes, dit-il, 
« se rapprochent de celle-là.... je veux parler des gé- 
« néreax martyrs qui ont aussi donné leur sang : main 
« où est le sage pour comprendre ces merveilles ; et qui 
« a de l'intelligence pour les pénétrer (i}7 U faut des 
■I recherches profondes pour se former une idée, même 
m très-imparfaite, de la loi en vertu de laquelle ces sor- 
•• tes de victimes purifient ceux pour qui elles sont 
« offertes {2).... Un vain simulacre de crnaulé voudrait 
a s'attacher à l'Etre auquel on les offre pour le salut des 
o hommes ; mais un esprit élevé et vigoureux sait re- 
« pousser les objections qu'on éiùve contre la Pro\i- 
" dence, sans exposer néanmoins (es derniers secrets (3) : 
« car les jugements de Dieu sont bien profonds ; il est 
« bien difficile de les expliquer ; et nombre d'âmes fai- 
« blés y ont trouvé une occasion de chute : mais enfin 



<t) Osée, XIV, 10. 

(2) Les martyrs administrent la rémission des péchés ; 
leur martyre, à l'exemple de celui de Jésus-Christ, est vn 
baptême où les péchés de plusieurs sont expiés : et nous 
pouvons en quelque sorte être rachetés par te sang précieux 
des martyrs, comme par le sang précieux de Jésus-Christ, 
(Uossucl, Médit, pour le temps du jubilé, cinquième point: 
d'après ce mime OrigÈnc, dans l'Exhorlalion au martyre.) 

(3) Oî ia-Of-^iteTi^cov SvTî.» /al ini,. Sv5f.i:r;.,v -fi,.,. {Ibid-} 
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c comme il passe poar constant parmi les Bâtions qn'on 
« grand nombre d*hommes se sont livrés TO lontai re- 
a ment à la mort pour le salât commun, dans les cas, 
^ « par exemple, d'épidémies pestilentielles (f ), et que 
a l'efficacité de ces dévouements a été reconnue sur h 
« foi même des Ecritures par ce fidèle Glénient, à qui 
« saint Paul a rendu un si beau témoignage (i^lii., lY» 
« K%.\ il faut que celui qui serait tenté de bla^héms 
€( des mystères qui passent la portée ordinaire de Tes- 
« prit humain, se détermine à reconnaître dans les 
<c martyrs quelque chose de différemment semblable..,,» 
ce Celui qui tue... un animal venimeux... a bien mé- 
c rite sans doute de tous ceux auxquels cette bêle 
<c aurait pu nuire si elle n'avait pas été tuée.... ; 
ce croyons qu'il arrive quelque chose de semblaUe 
ce par la mort des très-saints martyrs...., qu'elle dé- 
ce trait des puissances malfaisantes..., et qu'eUe procure 
ce à un grand nombre d'hommes des secours merveil- 
cc leux, en vertu d'une certaine force qui ne peut être 
ce nommée (2). » 



(1) Si l'on parcourt i'écbellè de l'esprit Iiumain, depuis 
Origëne jusqu'à La Fontaine, on verra combien ces idées sont 
naturelles à l'homme. 

L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents 
Oi fait de pareils dévouements. 

[Animaux fMlada delà peste.) 
(2)0rig., uhisup. 



* 
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Les deux rédemptions ne diffèrent donc point eu du- 
ture, mais seulement en eïcellence et en résultats, sui- 
vant le mérite et la puissance des agents. Je rappelle- 
rai h cet égard, ce qui a été dit dans les Enlreliem, au 
sujet de l'intelligence divine et de l'intelligence hu- 
maine. Elles ne peuvent différer que comme des figures 
semblables qui sont toujours telles, quelles que soient 
leurs différences de dimension. 

CoQicmplons eu finissant la plus belle des analogies. 
L'homme coupable ne pouvait être absous que par te 
aang des victimes ; ce sang étant donc le lien de la ré- 
conciliation, l'erreur antique s'était i(naginé que les 
dieux accouraient partout ou le sang coulait sur les au- 
tels (1) ; ce que nos premiers docteurs mêmes ne refu- 
saient point de croire en croyant à leur tour ^ue iet 
anges accouraient partout oà coulait le véritable sang de 
la véritable victime (2). 



(i)Porf]iyT,, de Abst.,lib. Il, dans h Dém.évang, da 
Leiand, lom. I, ch. v, S 7. (SainlAugusl. de Civit. Dei, X, 11. 
Orig., ado. Cels., iib. III.) 

(S) Chrysosl., Hom. III, in Ep. ad Eplies., oral, de Nat. 
Chr. : Hom. III, de Incomp. Nat. Dei-. — Perpét. de h Toi, 
elc,, in-i", t. I, liv. Il, chap. vu, n" 1. Tous ces docteurs dnt 
pBrléde la reaiite du sacrifice, mais nul d'eui plus réellement 
quesoinl Augustin lorsqu'il liil: que le Juif converti au Chris- 
tianisme buvait le même sang iju'il ttvail versé (sur le Cai- 
vairel.Aug.Serm.LKXVII. 
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Par une suite des mêmes idées sur la nature et TefS- 
cacité des sacrifices, les anciens voyaient encore quel- 
que chose de mystérieux dans la communion du corps tt 
du sang des victimes. Elle emportait, suivant eux, le 
complément du sacrifice et celui de l'unité religieaae ; 
en sorte que, pendant longtemps, les Chrétieiis refusè- 
rent de goûter aux viandes immolées, depeur deeom- 
munier (1). 

Mais cette idée universelle de la communion par le 
sang^ quoique viciée dans son application, était néan- 
moins juste et prophétique dans sa racine, tout comme 
celle dont elle dérivait. 

Il est entré dans les incompréhensibles desseins de 
l'amour tout-puissant de perpétuer jusqu'à la fin du 
monde, et par des moyens bien au-dessus de notre fai- 
ble intelligence, ce même sacrifice, matériellement offert 
une seule fois pour le salut du genre humain. La chair 
ayant séparé Thomme du ciel, Dieu s'était revêtu de la 
chair pour s'unir à l'homme par ce qui l'en séparait : 
mais c'était encore trop peu pour une immense bonté 
attaquant une immense dégradation. Cette chair di- 
vinisée et perpétuellement immolée est présentée à 
l'homme sous la forme extérieure de sa nourriture pri- 
vilégiée : et celui qui refusera d'en manger ne vivra 
point (2). Comme la parole, qui n'est dans l'ordre maté- 



(4) Car tous ceux qui participent à une màne victime 
sont un même corps, (|. Cor. X, 17.) 
(2) Joh. VI, 31. , . .... 
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riel qu'une suite d'ondulations circulaires excitées dans 
l'air, «t semblables dans tous les plans imaginables à 
celles que nuus apercevons sur la surface de l'eau frap- 
pée dans un point ; comme cette parole, dis-Je, arrive 
cependant dans toute sa mystérieuse intégrité, à toute 
oreille touchée dans tout point du fluide agité, de même 
l'essence corporelle (1) de celui qui s'appelle parole, 
rayonnant du centre de la toute-puissanee, qoi est par- 
tout, entre tout entière dans chaque boucbe, et se mul- 
tiplie à rinûni sans se diviser. Plus rapide que l'éclair, 
plus actif que la foudre, le sang tkéandriqae pénétre U$ 
enlraiitet coupables pour en dévorer les souillures (^, U 
arrive Jusqu'aux conHns Inconnus de ces deux puissan- 
ces Irrécoucillablement unies (3) où les élans du cœur (i) 
heurtent l'intelligence et la troublent. Par une véritable 
affinité divine, Il s'empare des éléments de l'homme et 
les transforme sans les détruire. « Od a droit de s'éton- 
« ner, sans doute, que l'homme puisse s'élever jusqu'à 
■ Dieu : mais voici bien on outra prodige 1 c'est Dieu 
B qui descend jusqu'à l'hommo. Ce n'est point assez : 
n pour appartenir de plus près h sa créature chérie, il 
H entre cfant l'homme, et tout juste est un temple habité 



(1) Sfi/u ayw> Ti. (Orig. adv. Cd«., lib.VUI, a' 33, cita daai 
f la Perpél, de la foi, iû-i", loin. Il, liv. VII, ch. i.) 

l'î'} àdhcereatviecerUna mexi... ut in me nonremaneat 
gcelerum macula. (Liturgie de la messe.) 

(3) Usque ad dicisionejn animœ et spirilûs, (Hebr.SlV, 12.) 

(4) InCenliones cordis. (IbiJ.) 
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« par ia Divinité (4). » C'est une merveille incancevable, 
sans doute, mais en même temps infiniment plausible 
qai satisfait la raison en Téerasant. Il n'y a pas dans 
tout le monde spirituel une plus magnifique analogie, 
une proportion plus frappante d'intentions et de moyens, 
d'effet et de cause, de mal et de remède. Il n'y a rien qui 
démontre d'une manière plus digne de Dieu ce que le 
genre humain a toujours confessé, même ayant qu'on 
le, lui eût appris : sa dégradation radicale, la réversibilité 
des mérites de Tinnoeence payant pour le coupa- 
ble, et LB SALUT PAB LB SANG. 



(1} Miraris hamines ad Deos ire ? Deusadhommes venii; 
imàiquodprofn'ias e^QiNHOMiNESvsNiT.CSeâ.^Epist LXXIV.} 
M uHoquoque virorum bonwrwn (quis dbus incertuh est) 
habitat Deus. (Id., EpisU XLl.) 

Beau mouvement de l'iostînct Iiumaîu, qui clierchait ce que 
la foi possède ! 

INTUS CHRISTOS INEST ET INOBSERVABUX NUMEN. 

(Vida, Hymn, in Euchar.) 
QUIS DEUS CERTUM EST. 
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PRÉFACE 






J'avais conçu d'abord le projet de faire sur le 
Traité de Plutarque» des Délais de la Justice divine^ 
un travail à peu près semblable à celui que le célè- 
bre Mendelson a exécuté sur le Phédon de Platon ; 
c'est-à-dire de me servir seulement de l'ouvrage 
ancien comme d'un cadre où les idées de Plutarque 
viendraient se placer d une manière très-subordon- 
née et fondues pour ainsi dire avec celles qu'une 
métaphysique plus savante nous a fournies depuis 
sur le sujet intéressant de ce Traité. 

Mais en le relisant attentivement je ne tardai pas 
à m'apercevoir que je n*avais pas le droit de prendre 
à regard de Plutarque la même liberté que le philo- 
sophe juif a prise avec Platon, dont l'Ouvrage un peu 
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faible avait besoin d'être refondu entièrement. Dans 
les endroits mêmes du Phédon, où le disciple de 
Socrate prête des raisonnements solides à son maître, 
il ne produira guère d'effet sur la masse des Lecteurs, 
à moins que sa pensée ne soit développée et mise en 
rapport avec les idées modernes: Plutarque, au 
contraire, a traité son sujet avec une rigueur et une 
sagesse remarquables ; ses idées n'ont pas la plus lé- 
gère couleur de secte ou de localité ; elles appartien- 
nent à tous les temps et à tous les hommes. 

Jamais il ne se livre à son imagination ; jamais il 
n'est poète ; ou, s'il invente, ce n'est pas seulement 
pour embellir, c'est pour fortifier la vérité. Enfin je 
ne vois pas trop ce qu'on pourrait opposer à cet Ou- 
vrage, parmi ceux des anciens philosophes. On 
trouvera sans doute çà et là, et dans Platon surtout, 
des traits admirables, de superbes éclairs de vérité \ 
mais nulle part, je crois, rien d'aussi suivi, d'aussi 
sagement raisonné, d'aussi fini dans l'ensemble. 

Plutarque ayant vécu dans le second siècle de la 
lumière f il est assez naturel de croire qu'il en a été 
notablement éclairé, et c'est en effet une opinion 
assez générale parmi les gens instruits. Je suis fâché 
et même afOigé qu'elle ait été contredite par M. Wit- 
tenbach, qui s'est rendu si recommandable par $on 
excellente édition des Œuvres morales de Plutar* 
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que (*), et qui m'a été si utile par celle qu'il a pu- 
bliée en particulier de ce beau Traité des Délais de la 
Justice (**). 

Théodoret^ dit-il dans sa Préface générale, a mis 
ce philosophe (Plularque) au nombre de ceux qui 
avaient entendu la prédication de FEvangile, et qui 
en avaient transporté plusieurs choses dans leurs li- 
vres; c'est un lieu commun dont les Pères ont fait 
grand bruit ^ mais qui, à V égard de Plutarqu>e du 
moins, est certainement faus (***). 

Avec la permission de ce très-habile homme, il me 
semble qu'il y a beaucoup de hardiesse à s'exprimer 
sur ce point d'upe manière si tranchante : en effet, il 
ne peut y avoir qu'un moyen de prouver une propo- 
sition négative, c'est de prouver que l'affirmative 



(*) Oxon. 1795, in-4o et in-8®. On peut se flatter, je crois, 
qu*au moment où j'écris, les Vies ont été publiées. 

(**) Lugd. Balav. 1772, in-8o. 

(***) Plutarchum in iis memorat (Theodorelus) ^i «i- 
crwn Evangelium audivissent^ ex eoque multa in libros 
suos transtulissent ; locus communis à Patribus jacttUuSy 
in Plutarcho certè falsus. (Willem. Prœt. in 0pp. Mor,. 
Plut. cit. edit. tora. I, in-S®, cap, III, p. LV.) 
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contraire est impossible. Or non-seulement il est im- 
possible de démontrer impossible la proposition affir- 
mative que Plularque à eu une certaine cormaissanee 
des vérités du Christianisme ; mais toutes les proba- 
bilités se réunissent en faveur de cette supposition. 
Personne au fond ne le sent mieux que les hommes 
pleins de talents à qui ces probabilités déplaisent ; 
de manière que, pour les écarter, du moins en appa- 
rence, ils ont recours à une manœuvre habile qui 
mérite d'être remarquée. Ils posent eux-mêmes la 
question au nom de leurs adversaires, d'une façon 
vague ou qui prête même directement à Tobjection. 
Ils triomphent alors, et l'innombrable nation des 
inattentifs a la bonté de croire qu'ils ont réfuté 
les autres, tandis que réellement ils n'ont réfuté 
qu'eux-mêmes. C'est une tactique fort à la mode, 
mais dont une critique clairvoyante n'est pas la 
dupe. 

Il ne s'agit pas précisément de savoir si Plularque 
avait entendu la prédication de C Evangile ; car je ne 
prétends point soutenir, par exemple, que le philo- 
sophe de Chéronée allait au sermon, qu'il fréquen- 
tait les déserts et les retraites cachées où l'on célé- 
brait alors les divins Mystères ; qu'il lisait saint 
Matthieu, saint Marc, saint Luc et saini Jean, 
comme nous les lisons aujourd'hui, et qu'il en a 



PBllFiCE. 3G7 

Iransporié les passages enlicrs dans ses icnls (*). 
On demande plus généralement « si la prédica- 
« tion de la bonne nouvelle, éclairant alors le second 
• siècle de noire ère, et s'éianl déjà créé des prosé- 
« lyles dans toutes les parties du monde connu, il 
m pouvait se Faire qu'un homme aussi savant et 
■ aussi curieux que Plutarque, et qui avait déjà une 
« connaissance parfaite du judaïsme hellénique ("), 
■I iiit demeuré totalement étranger à celte publico- 
a tion, qui reientissait du Tibre à l'EupIirate ; qui 
m foudroyait en grée toutes les opinions, toutes les 
« prétentions, toutes les passions des Grecs. On 
m demande s'il est permis au bon sens de supposer 
m que Plutarque, ayant fait un voyage en Egypte, 
« uniquement pour s'instruire, en fût revenu sans 
« avoir seulement abordé celle fameuse école d'A- 
« lexandrie, alors sur le point d'enfanter Origène i 



(*) Je ne vois pas cependant pourquoi tea livres des cbré- 
tiens n'auraient pas été reelierchés el lus par ce philoso- 
phe, comme ceux de Dohme, do Sainl-Xarlin, de Dutoil, 
d'EclartsIauuen, etc., elc, le sont de nos jours par cens 
mémos qui s'en moquent. Mais, encore une toit, ce n'est pas 
là précisément ['ilat de la question. 

("•) Voyez son trail6 de la Superstition. 
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« si Ton peut concevoir qu'un tel homme, préparé 
<c et comme averti par Josèphe, par Philon, et très- 
ce probablement par la Bible, ne se fût donné aucun 
(c mouvement pour connaître la nouvelle doetrine, 
« lui qui avait pris la peine de s*informcr des moîn- 
« drcs cérémonies judaïques ; si, dans le cas où il 
(c en aurait eu une connaissance quelconque, on 
« peut regarder comme possible qu'elle n'eût laissé 
(C aucune trace dans les écrits de ce grand mora* 
<t liste ; si cette doctrine enBn n'a pas droit de re- 
<t vcndiquer, comme une propriété légitime, tous 
« les endroits des écrits de ce philosophe qui pré* 
a sentent une analogie plus ou moins sensible avec 
« renseignement évangélique, et tous ceux luèiiie 
n où, sur des matières que la raison homaine nV 
« vait abordées jusqu'alors que pour faire preuve 
« d'une étonnante faiblesse, Plutarque se mootie 
ti tout-è-eoup supérieur aux philosophes qui avaient 
« écrit avant la publication de ectte doctrine. » 

La question ainsi posée (et c^esl ainsi qu^dle 
doit rètre) change un peu de fiioe. LlKMnuie sage 
qui rcv^minera sous ee point de vue, ne trouvera 
pas tout -il -fait cerfojii que Plutarque ne doive 
ceriaînmuml rien a la prédication évangélique ; et 
il se sentira très -dispose à pardoncer un liem 
torfiynvn à ces malheureux Porcs de i^Efj^tse, qui 



ont très-peu le bonheur de plaire au docle édU 
leur Q. 

Quoiqu'il en soit de celle question, qui ne doit 



C*) Il a dit en parlant d'Eusèbc : « C'est le seul auleur 
■I appartenanlk l'Eglise, qui ait bien mérild de la bonne litlt'- 
■ rature dans son livre do la Préparation êvangétùpie, à 
« cause de la sagesse qu'il a eue de nous donner dans ce livre 
V les pcnste» des aulrcs el non les siennes : Eusebius in 
u Pra-p- evang. unus omnium Ecclesiastieorum de bonis 
E lilleris meruït, quôd aliéna quàm sua prodere malml. ■ 
(Praf. p. LVT.) L'arrêt est dur el général, mais sans appel. 
Le seul écrivain ecclésiastique qui ait quelque druit à notre 
cslime'csirarieit Rusùbe, el même encore dans un seul livre; 
Gt pourquoi ! Parce i/u'il a tu la sagesse, dans ce livre, de 
copier des auteurs profanes, au lieu de s'aviser de parler en 
aonnom, comme Chryso3ti>nie, Basile, Augustin, etc., etc., et 
tout cela k propos de Plutarquc cl de ses Œuvres morales. 
Le marquis de Mirabeau, vers le milieu du siècle dernier, 
disait dans l'Ami des Hommes, en parlant de la France : Il 
n'est avjourd'liui bouquet à Iris ou disserlalion sur des 
eaux chaudes, où l'auteur ne veuille insérer sa petite pro- 
fession de foi d'esprit-forl. Aujourd'hui celle fièvre a passé 
d'aulres coulrées avec une sorle de redoublement- Un 
savant, en commenlant Anacréun ou Calulle, trouvera l'oeca- 
slon naturelle d'attaquer Mohe. A cela point de remède dans 
notre faible logique humaine : il Tant attendre, et disîrer 
d'atitres temps et d'aulres moyens, 

T. V. 24 
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point être approfondie ici, il est certain que le Tmitè 
de Plutarque, des Délais de la Justice divine^ est une 
des plus excéllenles productions de Fantiquité. 
Animé par l'espoir d*ètre utile^ j'ai enU'epris de le 
faire connaître davantage ; et pour y parvenir j'ai pris 
quelques libertés dont j'espère que Plutarque n*aura 
point h se plaindre. J'ai fait disparaître la forme 
du Dialogue, qui marque peu dans ce Traité et qui 
me gênait en pure perte; car je ne vois pas que 
ceUe forme, quelquefois très-avantageuse, produise 
ici. aucune espèce de beauté ou de mérite réel. Si 
d'ailleurs le préambule de Touvrage n'a pas disparu, 
comme tout le monde le -croyait, jusqu'à M. Witten* 
bach, qui a jeté sur ce point quelques doutes fon- 
dés, Plutarque au moins commence d'une manière 
abrupte qui ne saurait avoir de grâce pour nous» 
supposé qu'elle en ait eu pour ses contemporains. 
J'ai donc tâché de donner un portail h ce bel édiflce 
et d'entrer en matière d'une -manière naturelle, en 
me tenant toujours aussi près de l'auteur qu'il m'a 
été possible. Lorsque, dans le courant de Touvrage, 
sa pensée m'a paru incomplète, j'ai cru pouvoir In 
terminer, et quelquefois aussi la fortifier par de 
nouveaux aperçus que je dois à mes propres réfle- 
xions ou à la lecture de Platon, auteur que faime 
et pratique volontiers^ comme disait Montaigne cit 



parlant d'un tout autre écrivain ('). S'il m'arrive de 
rencontrer sur ma route de ces pensées qui ne sont 
pour ainsi dire qu'en puissance, je les développe 
soigneusement. Ce sont des boutons que je fais 
ëclorc ; je n'ajoute aucune feuille, mais je les mon- 
tre toutes. J'honore beaucoup les traducteurs qui 
m'ont précédé. Amyot surtout a bien mérité de la 
langue française, et son vieux slyle encore a des grâ- 
ce* nouvelles. Cependant il faut convenir que sa jeu- 
nesse surannée n'est, guère aimée que des gens de 
leiircs extrêmement familiarisés avec son langage. 
Hors de ce cercle il est plus estimé que lu. Son or- 
tliographc égare l'œil; l'oreille ne supporte pas ses 
vers ; les dûmes surtout et les étrangers le goûtent 
peu. A mesure d'ailleurs qu'on s'élève dans l'antiquité, 
on trouve plus d'énigmes dans les langues. Le grec, 
sans remonter plus haut, prouve seul la vérité de cette 
observation. Cette langue est pleine d'ellipses et d'î- 
diotismes singuliers qui ne se laissent pas aisément 
saisir. Dans les matières philosophiques, la phrase 
admet souvent je ne sais quel vague qui uc cède 
qu'à l'étude obstinée et à la comparaison de diffé- 
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rents passages qui s'expliquent les tins par. les an- 
tres : d'ailleurs chaque 4)euple a sa langue phik>s(H 
phique, qu*il n'est pas du tout laisé de traduire dans 
une autre. Celui qui a lu Aristote et Platon » 
en la lin, dans une ^version littérale de la meil- 
leure main, n'a pas hi TéeUement ces philoso- 
phes f). La traduction 4ui présente souvent les mè- 
mes difficultés que le texte. Cekii même qui a bien 
saisi le sens dans l'originnA cherche encore longtemps 
dans sa langue des expressions et des tournures qui 
rendent bien à son gré ce qu'il a compris, etlorsqnll 
les a trouvées c'est une découverte pour lui-même. 
Il m'a donc paru qu'il était possible h un effort d*al* 
tention et d'éludé, de faire mieux comprendre, c'est- 
a-dire mieux goûter Plutarque : mais comme il étaîl 



(*) Nemo fidem îuibeat Ficino et Serrano Plalonis ùi" 
ierpreHbuSy nemo Bessarioni, Pado et aliis qui Arisioldem 
ïatinâ veste indueruni^ credai. Errânmt hi egregii virL, 
m&gnisgue kominibus iUis oui sententias atlribuerunl à 
quibus alieni fuêre ; mil verbis nimis obsequentes scita 
eorum caligine nesch quâ obduxenmi et deformânmi. 
(Laur. Mosheniius, in Praefat. ad Rad. Cudworthi Systema 
intellectualc universum ; Jcna*., a&ao 1733, 2 vol. 40-4<>, 
toin. I, pages 4, 5.) 



<» 
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esseiuicl de ne point m'exposcr à lui Taire tort en 
mêlant mes pensées aux siennes, voici la méthode 
que je me suis prescrite. D'abord j'ai suivi eiacle- 
menl l'ordre des chapitres tels qu'on les trouve dans 
la traduction d'Amyot; en sorte que la eoniparaison 
ne présentera jamais aueune diflîculté. Pour éviter 
même au lecteur qui veut savoir ce qui appartient à 
cliacun, la peine d'une vérifiealion continuelle, j'ai 
eu soin d'eBfermer entre deux astérisques tout ce 
I qui n'est point de Plutarquc ; et lorsque ]'ai trouvé 
l'occasion (que j'ai toujours cherchée) d'insérer dans 
ees morceaux étrangers quelques phrases de l'auteur 
principal, je les ai écrites en lettres ilahques : ainsi 
tout lecteur est mis à même de se reconnaître it cha- 
que ligne, et il peut être sur d'ailleurs que je n'ai. 
pas été niokis soigneux de ne lui dérober rien de ce 
i)ui appartient à l'auteur principal. Excepté deux ou. 
trois chapitres extrêmement courts, nullement es- 
sentiels et dont la substance même a été conservée^ 
et quelques passages encore absolument étrangers à 
nos idées, je ne me suis pas permis de supprimer 
une ligne de Plutarquc. EnGn j'ai accompagné nion 
Ouvrage de quelques noies que j'ai crues utiles sous 
tlifTérenls rapports et que j'ai rejelées en grande par- 
tie a la lin de l'Ouvrage, pour ne point trop embar- 
rasser les p!>ges. L'œuvre originale aura-t-ellc gagné 
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quelque chose à In forme et aux additions qu^elIc 
lient de moi? Je Tespère» ou plutôt je le désire, car je 
ne suis sûr que de mes intentions ; et, dans ce genre 
surtout, les meilleures sont très-souvent trompées 
par le jugement du public, dont je ne crois pas 
AU reste qu^il soit permis d'appeler. 



--UL®j^®^lJUa^ 
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SUR LES DÉLAIS 



DE LA 



JUSTICE DIVINE 



I. * C'est une manière assez commune à la secto 
d'Epicure d'éviter les combats réguliers avec les défen- 
seurs de la Providence. Toujours prêts à faire une 
objection, les philosophes de cette école n'aiment pas 
trop attendre la réponse: ils combattent en fayant,. 
comme les Parthes. Ils manquent d'ailleurs de ce calme 
et de cette gravité qui sont l'apanage et le signe de 1» 
vérité. Il y a dans leurs discours quelque chose d'aigre 
et de colérique qui ne les abandonne jamais. En rai- 
sonnant, et môme au lieu de raisonner, ils insultent ; et 
toujours ils ont Vair d'accuser la Providence plus que 
de la nier. Souvent on serait tenté j en leur r^ondant^ 
limiter BrasidaSy quiy ayant été bleisé dune javeline au 
trwers du corps, Varracha de la plaie et en porta lui-- 
niéme un coup si violent à celui qui Vavait lancée, quil 
V étendit mort sur la place : mais ces sortes de repré« 



376 SUB LES DÉLAIS 

sailles ne nous conviennent point. Lorsque Viminéiè a 
décoché sur nous quelque discours empoisonné (Voyez la 
note 1), il doit nous suffire de Voter sans délai de noire 
cœur, afin quHl n'y prenne pas racine. Du reste nous 
n'aVons nul intérêt d'attaquer pour nous âéfmdre; 
car dans le vrai cette philosophie, purement négative, 
ne fait que du hruit : elle assemble des objectiims de tout 
côté et les présente confusément, sans pouvoir jamais 
établir un corps de doctrine, ni même une suite de rai* 
sonnements proprement dits; car Tordre, Tensemble et 
surtout l'affirmation ne sauraient appartenir qu'à la 
vérité. L'erreur au contraire nie toujours : c'est le trait 
le plus saillant de son caractère. Dès qu'elle cesse de 
nier, elle plaisante ou elle insulte. Pour elle la Provi- 
dence est un ennemi qu'elle hait, et dont elle voudrait 
se débarrasser. Voyons cependant ce qu'il peut y avoir 
de spécieux dans ces objections, pour effocer, comme Je 
le disais tout à l'heure, Jusqu'aux mdndres imprea* 
sions qu'elles pourraient laisser dans nos cœurs. * 

II. Les retards que la Justice divine apporte à la pu* 
nition des méchants, paraissent à plusieurs persoimes une 
des plus fortes objections qu'on puisse élever coatre la 
Providence. Elles ne pardmment pcrfnt aux écrivains qui 
ont fidt de cette lenteur une espèce d'attribut de la Wr 
vlnité. « Il n'y a rien, disent«elles, de si indécent que 
€ de nous représenter Dieu cmmne un être paresseux 
« ^ quel que ce puisse être, mais surtout dans la pu* 
« nitlon des méchants ; car ceux-d ne sont nnOeoMnt 
« paresseux lorsqu'il s'agit de nuire^ la passion qui les 
< domine les portant au contraire à des détenninaftions 
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!. soudaines. Or, comme l'a très bien ubservé Thucy- 
« dîde (1), la punition qui suit de près le crime est ce 
ti qu'il y a de plus efficnee pour arrêter ceux qui se 
X laissent aller trop facilement à mal faire. Le chAti- 
K raenl des crimes est une dette de la justice envers 
» l'offensé ; et de toutes les dettes c'est celle dont il Im- 
!> porte le plus que le paiement soit fait à point 
:• nommé ; ear le rctnrd dans ce genre a te double in- 
I Gonvénlent de décourager l'oCTensé et d'enhardir 
K l'otTenseur sans mesure : au Heu que la célérité des 
1 etiAtiments est tout k ta fois la terreur des coupables 
' et la meilleure des consolations pour ceux qu'ils ont 
( fait souffrir. On cite ce discours de Blas à un méchant 
u iiomme: Je ne rrotn« patquc lu échappes à lapeine; 
» je crains leulemeiit de ne pas vivre assez jmur m 
■< élre le léinoin. Mais plus on réfléchit sur ce discours, 
.< et moins l'esprit en est satisfiiit ; car que signifie la 
I justice qui n'est pas faite h temps? Les Messéniens 
I furent défails près de l'endroit appelé la Grande- 
i Fosse^ par les Laeédémoniens, qui avaient corrompu 
( Aristocrate. Celui-ci fut paisiblement roi d'Arcadîc 
i pendant vingt ans. Au bout de ce temps il fut cou- 
I vaincu de son crime et puni : mais cette punition 
( était bien étrangère aux Messéniens qu'il avait Ira- 
t bis, et qui n'existaient plus ; et les Orchoméniens qui 
I avaient perdu leurs enfants, leurs parents et leurs 
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« amis par la trahison de Lycisque {i)y quelle consola-» 
<c tien trouvèrent-ils dans cette maladie qui vint assail* 
« lir le coupable longtemps après^ et qui lui dévora le 
<c corps au point que lui-même, plongeant et replûn- 
« géant les pieds dans l'eau» jurait, avec d*horribles 
« imprécations, qu'il les voyait tomber en pourrltore i 
c( cause du crime qu'il avait commis? Et les-Cylonlens 
c( ayant été massacrés à Athènes dans un lieu saint, les 
c( scélérats qui s'étaient rendus coupables de ce sacri- 
« lége furent bannis depuis de la république, etleurs 
c( ossements même furent aussi bannis et jetés hors des 
a confins de l'Etat ; mais lorsque la vengeance arriva* 
« la seconde génération des malheureux Cyloniens 
<( n'existait plus (3). Il n'y a donc, ce semble, rien de 
c< plus déplacé que ces sortes de discours assez fami- 
<c liers aux poètes : Que la justice divine rCest pas liHh 
« jours prêle à percer le cœur des coupables; qu'elle est 
n silencieuse et lente j mais qu'à la fin elle arrive : car 
i< cette considération est précisément celle dont les mé* 
(c chants se servent pour s'encourager eux-mêmes à se 
c( livrer au crime. Qu'y a-t-il, en effet, de plus sédui- 
ce sant que de voir le fruit de l'iniquité toujours muret 
(c prêt à se laisser cueillir, tandis que le châtiment qui 



(2) Ce fait esl demeuré d'ailleurs absolument inconnu. 

(3) Voyez sur ce fait et sur la correction qu'exige le texte, 
la noie de Vauvilliers (Trad. d'Âmyol, Paris, Cussac, i78o, 
Œuvres mor. I, 4, p. 537, 538), 



Dli I.A JISTICE MV(>E. 373 

> doit la suivre n'est aperçu que dans le lointaia et 

K longtemps après la jouissance que procure le crime ? 
111. « 11 y a plus : le résultat fatal de ces dé- 

« lalfi est que , lorsqu'cufln la justice arrive , on 

« ne veut plus y reconnaître la main de la Providence : 

" demanicrc que le mal qui survient aux méchants, 

» non pas fui moment où ils se sont rendus coupa- 
it bles, mais longtemps après, ils l'appellent fortune on 

tt malheur, et point du tout chàliment ; d'où il arriva 

N qu'ils n'en retirent aucun profit pour leur amendc- 

» ment ; ear ils sentent bien la pointe de la douleur, 

n mais cette douleur ne produit plus de repentir. Le 

H cheval est corrigé pat la punition qui suit immédla- 

" tement sa faute ; mais si cette punition est retardée, 

d les cris, les saccades et les coups d'éperon dont il ne 

1 seul plus la cause, l'irritent sans lui rien appren- 

1 dre fi). C'est l'image naturelle du méchant par rap- 

1 port à Dieu. Si la main divine se fait sentir à lui, et 

I le frappe au moment même où il se rend coupable, il 

1 faut bien que rentrant en lui-mËme il apprenne a 

1 a'iiumilier et ù trembler sous l'empire d'un Dieu dont 



(ft) Ce passage était absolument inexplicable, comme an 
peut le voir dans la Iridaclion d'Amyot (qui s'en est ccpon- 
danl (ird avec beaucoup d'esprit). Heiske a lotit ^clairci on 
cliaugeaiil r.^viii, on înnov. C'est une correction des plus 
lienreuscs, et qui ne souiïrc pas la moindre objection. La 
critif|ue, comme les autres sciences, a ses inspirations. 
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« la vengeance n*est jamais retardée. Mais quant âr 
«c cette Jastice tardive et équivoque dont nous bercent 
« les poètes, elle ressemble à une chance beaucoup plas- 
« qu*à un acte délibéré de la Justice divine ; de namière 
ce qu'on ne voit pas trop à quoi sert cette meule de$ dieux 
c( qui moud si lentement^ comme dit notre proverbe*. 
« Cette lenteur ne semble propre qu^à rendre la Justice 
a douteuse et à débarrasser les méchants de la crainte, é 
IV. On pourrait pousser ces difficultés plus loin^ 
mais je crois que j*ai rapporté les principales, et qu'il 
est bon de les repousser d'abord, s'il est possible, avant 
de s'engager dans un nouveau combat ; je crois néan- 
moins encore devoir protester, avant tout, que Je ne 
m'écarterai point, dans cette discussion, de la réserve 
sage dont l'Académie a toujours fait profession lorsqu'il 
s'agit de ia Divinité : de manière que J'éviterai soigneu- 
sement de parler de ces choses comme si j'en avais une 
connaissance parfaite (Note II). Il serait, en effet, moins 
hardi de parler de la musique sans l'avoir apprise, ou 
de ia guerre sans l'avoir jamais faite, qu'il ne le serait 
à nous qui ne sommes que des hommes, d'entreprendre 
de décider sur ce qui concerne les dieux et les génies, 
et de vouloir deviner les plans de l'artiste sans avoir 
aucune connaissance de son art, et fondés uniquement 
sur des opinions et sur des conjectures. Il serait témé- 
raire à un homme qui n'aurait aucunes connaissances 
en médecine, de demander pourquoi le médecin n'a pas 
ordonné l'amputation plus tôt, et pourquoi il a près* 
crlt le bain hier et non aujourd'hui. Il faut croire, à 
plus forte raison, qu'il n'est ni sur ni facile à des étrea 
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mortels (Vnffirmer autre those sur les jugements do 
Dieu, sinon qu'il eonnait parfaitement les temps les plus 
propres pour appliquer les châtiments nux crimes, 
comme le médecin éclairé distribue les remèdes, dont II 
varie, suivant les circonstances, et les doses et les épo- 
ques. Que la médecine de l'dme, qui se nomme jugement 
et justice, soit en effet la plus sublime des sciences, c'est 
ce que Pindaro atteste après mille autres, lorsqu'il 
donne à l'Elre, principe et maître de tout ce qui existe, 
le nom àjUrintotechmte, c'est-à-dire exceîtejti ouvrier, 
auquel il appartient, comme à l'auteur même de la jus- 
tice, de décider et quand, et comment, et jusqu'à quel 
point cbaque coupable doit Être puni : et lorsque Platon 
nous dit que Minos, fils de Jupiter, était disciple de soit 
père sur cette science, il nous fait assez comprendre 
qu'il est impossible de bien exercer la justice correc- 
tionnelle, ni même de bien juger ceux qui l'exercent, 
sans avoir étudié et appris cette science, 

V. Les lois faites par les hommes, * et qui devraient 
par conséquent se rapporter à notre manière d'aperce- 
voir les choses. • ne paraissent cependant pas toujours 
raisonnables au premier coup d'œil : il leur arrive même 
assez souvent de présenter des dispositions qui prêtent 
fort au ridicule : à Sparte, par exemple, les épliores, en 
entrant eu eharpe, ordonnent, par cri public, que per- 
sonne ne taitse croître sa moustache, et que chacun 
obéisse aux lois ; à défaut de quoi il» séviront contre le» 
infracteurs, A Rome, lorsqu'on veut élever un esclave à 
la liberté, on lui jette une petite verge sur les épaules 
(Noie III) ; cl lorsque les Romains font leur testament, 
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ils institaeot une certaine personne ponr leur héritière, 
et ils vendent leurs biens à une antre, ce qui semble tout 
à fait extravagant (Note IV). Mais rïea dans ce genre 
n*égale la loi de Solon, laquelle déclare InfiAmc cdui 
qui, dans une sédition, ne s'attache pas À Tune ou Tan- 
tre faction. Enfin Ton pourrait montrer dans les lois ^ 
viles une foule de dispositions qui paraîtraient absur- 
des, si Ton ne connaissait pas Tintention du législateur 
ou l'esprit delà loi. Or, si les choses humaines nous 
présentent tant de difficultés, faut-il donc notls étonner 
si fort de n'être pas en état de comprendre, lorsqu'il 
s'agit des dieux, pourquoi ils punissent certains coupa- 
bles plus tôt, et les autres plus tard? Tout ceci, au 
reste, n'est point dit pour éviter une lutte que Je ne rc* 
doute nullement: je veux seulement, par cette réponse 
tranchante, mériter l'indulgence dans tout ce que je 
dirai sur cette question : je veux que la raison voyant, 
pour ainsi dire, derrière elle un refuge assuré, en de- 
vienne plus hardie pour affronter les objections, et range 
plus aisément ses auditeurs au parti de la vraisem* 
blance. 

YI. Considérons d'abord que, suivant la doctrine de 
Platon, Dieu s'étant rois, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
nu miUeu des choses y pour servir de modèle à tout ce qui 
existe de bon, a fait présent de la vertu aux êtres qu'il 
a rendus capables de lui obéir ; par où il nous a mis en 
état de nous rendre en quelque manière semblables à 
lui; car l'univers, qui n'était dans l'origine qu'un 
chaos, n'est devenu inonde^ e^est-^-dire ordre et beauté 
(Note V) qu'au moment où Dieu se mêlant à lui d'une 
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rcvtaine manière, ce monde devint une image nlTaililii! 
de r intelligence et des vertus divines. Le marne Platon 
ajoute que la nature n'alluma (Ji) la vue dans nous 
qn'atinqucnosdmcs, en contemplant les corps qti! se 
meuvent dans le ciel, apprissent h admirer, à respecter. 
h chérir l'ordre et la beauté ; à détester au eontrairo 
tout ce qui leur est opposé, à fuir toute passion déré- 
glée, et surtout cette légèreté qui agit au hasard et qui 
est la source de toute sorte de crimes et d'erreurs j car 
l'homme ne peut jouir de Dieu d'une manière plus déli- 
cieuse qu'en se rendant, autant qu'il le peut, scmblablo 

lui par rimitalion des perfections divines. 

VII. Voilà pourquoi Dieu ne se hûte point dans la 
punition des coupables. Ce n'est pas qu'il craigne de se 
tromper en agissant trop vite, ou do frapper des coups 
dont il ait ensuite à se repentir; mais * c'est qu'étant 
notre modèle, comme je viens de le dire, * il veut nous 
apprendre par son exemple à nous garder, lorsque nous 
devons punir les fautes de nos semblables, de toute 
cruauté et d'une certaine impétuosité brutale tout i\ fait 
indigne de l'homme. Il nous enseigne à ne pas nous 
précipiter sur celui qui nous n offensés, dans lemement 
même de la colère et lorsque la-pussiou étouffe absolu- 
ment la raison ; conune s'il s'agissait d'assouvir une 
faim ou une soif excessive. Il veut au contraire que 
lorsque nous levons le liras pour châtier, nous agis- 
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sions avec calme et mesure, imitant sa bonté et ses clé-, 
mentes lenteurs, et prenant toujours conseil du temps, 
qui amène rarement le repentir lorsqu'on a reçu ses 
avis. Jl y a, comme disait Socrate, beaucoup tnoins de 
danger pour un homme altéré qui^ par défaut Sempirt 
sur lui-même, s'abreuve de la première eau trouble qui 
se présente à lui, qu'il n'y en a pour V homme emporté par 
la colère, d^assouvir sa vengeance sur son semblable et 
son frère, pendant que la passion le transporte au point 
de le priver de la raison, et avant que son esprit ait été, 
pour ainsi dire, clarifié par la réflexion» 

YIII. Car il n'est pas vrai du tout que la vengeance la 
plus convenable, comme l'a dit Tliucydide, soU ceUe qui 
suit Coffense de plus près : c'est au contraire celle qui 
en est le plus éloignée ; car la colère, comme dit Mé- 
lanthe, produit d'étranges malheurs lorsqu'elle a délogé 
la raison ; au lieu que la raison, lorsqu'elle a chassé la 
colère, ne produit rien que de sage et de modéré. On 
marque que certains caractères peuvent être adoucis et 
apaisés par l'exemple seul des vertus humaines, tel que 
celui de Platon, par exemple, qui demeura longtemps 
le bâton levé sur un esclave, ce qtCil faisait, dit-U,poiir 
châtier sa colère ; ou tel que celui d'Archytas, qui, se 
sentant un peu trop ému pour je ne sais quel désordre 
arrivé dans sa campagne par la faute de ses gens, se 
contenta de leur dire en se retirant : Vous êtes kim 
heureux que je sois en colère. 

IX. S'il est donc vrai^ comme on n'en peut douter, 
que les sages discours des anciens, et leurs belles ac- 
tions que Thistoire nous a transmises, contribuent puis- 
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■ammest 6 réprimer Vardcur et l'impétuosité de la 
colère ; torstnie nous viendrons à considérer de plus 
que Dieu même, qui ne craint rien et ne se repent de 
rien, suspend néanmoins ses veugconccs et les renvoie 
dans un avenir éloigné, nous en deviendrons â plus 
forte raison plus retenus. IS'ous lomprendronsque nous 
ne saurions Appartenir (i Dieu de plus près que par la 
clémence et In louganîmilé : nous l'entendrons lorsqu'il 
nous enseigne lut-mëme qu'un châtiment précipité cor- 
rige bien peu de coupables, mais que s'il est retardé, II 
en rassainît plusieurs et en avertit d'autres. 

X. La justice humaine ne snit que punir; son pou- 
voir ne s'étend pas phis loin. Les hommes se mettent 
•or lu trace des coupables et les poursuivent sans relâ- 
che, aboyant fC), pour ainsi dire, après eux jusqu'à ce 
qn'IIs soient parvenus h les saisir et h leur rendre mal 
ponrma). La ils s'arrêtent sans pouvoir passer outre, II 
en est tout autrement de Dieu, et il y a tout lieu l'i 
croire que lorsqu'il se décide à guérir une Ame malade 
ée vices, il examine premièrement les passions qui II 
Maillent, pour voir s'il y a quelque moyen de la piler ti 
Jh repentance, et qu'il accorde des délais pour leur 
amendement à tous les coupables dont la malice n'est 
pas tout à fait confirmée et privée absolument de tool 
mélange de bien. Il sait quelle étendue de perfection 
l'âme humaine a tirée de lui lorsqu'elle a reçu l'Être, et 
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C[uelle en est rexcellence innée et ineffaçable ; Il sait 
que, cette âme étant de sa nature étrangère au mal, 
tous les vices qui viennent à fleurir (7) en elle ne pea- 
vent être que le fruit d'une éducation vicieuse ou dn 
contact des hommes corrompus, et qu'elle revient aisé- 
ment à son état primitif si elle est traitée suivant les rè- 
gles (^). Dieu ne se hâte donc point d'appliquer à tous 
un chdlimcnt égal ; mais il retranche sur-le-champ et 
prive de la vie tout ce qu'il trouve d'absolument incu- 
rable ; car tout être qui a fait une alliance absolue avec 
le mal ne saurait plus exister que pour nuire aux au- 
tres et encore plus à lui-même (9) : mais quant à ceux 
qui se sont livrés au vice, moins par un choix délibéré 
de la volonté que par ignorance du bien, il leur accorde 
le délui nécessaire pour se corriger ; et s'ils persistent 
dans le mal, alors il les punit à leur tour ; et la suspen- 
sion n'a produit aucun inconvénient, car Dieu ne craint 
pas que le coupable lui échappe. 

XI. Considérons d'ailleurs quels prodigieux change- 
ments s'opèrent dans les mœurs et dans les habitudes 
des hommes. On dit que le roi Céerops fut appelé jadis 
double ou bi-forme^ pour faire entendre que de roi bon 



(7) 'EÇavÔit. 

(8) EcTvc 5{9x?ctu9iy xse/dîf* 



■ (9) Quo uno moih possunt desinanî vmli esse .* Puisquii 
d*aucunc autre manière ils ne peuvent cesser de nuire, qu*lll 
eesseut de vivre. {Seiu de ira, 1, 15,) 
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et élément 11 était deveDU tymn cruel et Impitoyable : 
poxir moi. Je crois tout le cinitrnirc ; mnîs quand il y 
aurait du doute â son sujet, tl n'y en aurait du moins 
oucun sur celui de Gélon et de lliéron, en Sicile, et de 
FIsistratc, à Athènes, qui parvinrent i In souveraineté 
par les moyens les plus criminels, et qui en Jouirent 
ensuite de la manière la plus équitable, donnnnt de très- 
bonnes lois & leurs peuples, leur inspirant le goAt de 
l'agriculture, et les dégoûtant des plaisirs insensés pour 
«D faire des citoyens sages et Industrieux ; et Célon, en 
particulier, lorsque les Carthaginois, vaincus dans une 
grande bataille, lui demandèrent la paix, refusa de la 
leurnccorder, à moins qu'ils ne s'obligeassent par le 
traité à ne plus sacriQer leurs enfants à Saturne (Note 
VI) : et Lydiadas, ayant usurpé la souveraineté dans la 
ville libre de Mégnlopolls, se repentit ensuite de soa 
injasllec pendant qu'il était en pleine possession de la 
puissance royale, de manière qu'il rendit les lois à sei 
concitoyens (Note VU), et mourut depuis couvert de 
gloire, en combattant les ennemis de sa patrie. D'autres 
grands hommes fournissent des exemples du même 
genre. Si l'on avait f;tit mourir Miltiade, pendant qu'il 
était tyran de la Chersonèsc ; si quelqu'un avait mis 
Clmon en justice, lorsqu'il vivait publiquement avec ss 
propre sœur, cl l'eût accusé d'inceste (Note VIII) ; ou si 
l'on avait traité de même Thémistocle pour son insolent 
libertinage (Note IX), et qu'on l'eût banni de la Répu- 
blique, comme les Athéniens en usèrent depuis envers 
Alcibiade pour de semblables excès de Jeunesse, nous 
eussions perdu avec eux la bataille de Maralhoo, celle 




\ 
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de rEarymédon, et celle qui a rendu à Jamais fameasa 
cette côte d'Artémisium, sur laquelle, comme Ta dit 
Ptodare: 

Le bras de rimmortelle AtbèneS| 
Da Perse repoussantleschaiaes. 
Fonda l'auguste liberté (10). 

XIL Les grands caractères ne sauraient produire 
rien de médiocre ; et comme l'énergie qui est en eux ne 
peut demeurer oiseuse, toujours ils sont en branle 
comme les vaisseaux battus par les flots et par la temr 
pête, jusqu'à ce qu'enfm ils soient parvenus à des habi- 
tudes fixes. Or, comme il peut arriver quVin homme 
sans expérience dans ragricuitnro méprise une terre 
qu'il verra couverte de broussailles, de plantes sauva- 
ges, d'eaux extravasécs, de fange et de reptiles, tandis 
que le connaisseur tirera de ces signes mômes, et d'au- 
tres semblables, des preuves de rexcellcnce de cette 
terre ; de même les grands caractères sont sujets, dans 
leurs commencements, h pousser (M) des fruits mauvais 
et désordonnés ; et nous qui ne pouvons supporter ce 
que ces fruits ont d'épineux et d'oITcnsant, nous imagt 



(10) Voyez sur ces vers de Pindare, cl sur la manière de 
les lire, les fragments do ce poète, dans réditîon de Heyne; 
Gollinguc, 1798, in-S», tom. II!, p. iOI, no XL. On adoptera, 
si Ton veut, le mètre propose par M, Hermann. 

(11) U/»fSecy^o{/«{. 
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fions qu'il n'y a rien do plus pressé que de réprimer 
par le fer culte fausse %é^étation : mais celui qui eu sait 
plus que nous, voyant dfjù ce qu'il y a dans ces esprits 
do bon et de généreux, ntlcud l'époque de lu raison et 
de la vertu, où ces tempéraments robustes seront en 
état de produire des fruits dignes d'eux, 

Xlll- Mais en voilà assez sur ce sujet ; considérons 
maintenant si quelques nations greeijucs n'ont pas 
adopté avec beaucoup de raison la loi Ejiypticnnc qui 
ordonne que ii unefemiite enceinte est condamnée à mort, 
on suspende le aiipplke jusqu'à sa délivrance (1 2). MaiOr ■ 
tenant, au lieu d'une feumiequi a eonçumalériellement, 
imaginons uu coupable qui ;>ijrte daus le foud de son 
Ame une bonuc action, une grande pensée, un conseil 
salutaire, une invention utile ; ne prérèreru-t-on pasd'une 
commune voU la cléjnenec qui laisse mûrir et naître 
CCS fruits de l'intelligence, A la justice précipitée qui les 
aurait fait avorter? * Jusqu'ici la comparaison est 
exacte^ clic devient fausse ensuite, mais c'est au profit 
de la vérité : car cet enfant que la mère condamnée doit 
mettre au monde, ne peut lui-méine sauver sa mère, 
dont le sort est décidé ; au lien que cette bonne action 



(IS) L'expression de Plularque, ijnelques-uns Centre le» 
Grect, suppose tnaair^slenienl que tous les poupins do sa pa- 
Irio, il lieuucoup près, n'avaient pat adopté una loi aussi sage, 
et que dans la plus grande partie de lu Grèce on exécutait las 
femmes enccialus; ce qui munlre corabicn il y avait encor* 
de burbarie parmi ces ualiuus tant cl peut-ûlre Irop vaalâM. 
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qae Dlea voit dans l'avenir, sera pour le coupable un 
mérite qui aura la force d'adoucir le supplice, peut-être 
même de le prévenir. Comment donc la suprême bonté 
pourrait-elle annuler ce mérite en le prévenant par una 
punition soudaine? * 

XIV. Si Deny8-le*Tyran eût été puni au premier 
moment de l'usurpation dont il se rendit coupable, il ne 
ferait pas demeuré un seul Grec dans toute la Sicile; 
car les Carthaginois, qui s'emparèrent de ce pays, les 
en auraient tous chassés. Il en serait arrivé de même à 
la ville d'Apollonie» à celle d'Anactorîum et à toute la 
presqu'île de Lcucadic (13), si Périandre n'avait pas été 
puni longtemps après qu'il eut usurpé la domination 
sur ces contrées ; et pour moi je ne doute pas que ie 
châtiment de Cassandre n'ait été différé Jusqu'à ce que, 
par le moyen de ce meurtrier, la ville de Thèbes fût 
complètement rebâtie et repeuplée (14). 

XV. Plusieurs des étrangers qui pillèrent le temple 
de Delphes pendant la guerre sacrée, passèrent en Si- 
cile à la suite de Tin:o'éon, et après avoir battu les 
Carthaginois et détruit plusieurs gouvernements tyran- 
niques, ils périrent enfm misérablement, comme ils l'a* 



(13) Colonies îllyricnncs fondées par les CorlnlLiens, 
aujourd'hui Sainte-Maure, Pollina, etc. 

(U) 11 s'agit ici de la mort d*AIexandre-!e- Grand, qui fut 
l'ouvrage de Cassandre, et qui précéda le rétablissement de 
Thèbes. L'antiquité croyait que toute la famille de Cassandro 
avait péri à cause de ce crime. (Justin, XVI, 2.) 
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voient mérité : car les méchants sont quelquefois, dnns 
les mains de Dieu, comme des espèces de bourreaux 
dont il se sert pour châtier d'autres hommes encore plus 
coupables ; puis il détruit à leur tour Ic5 bourreaux, et 
tfest ainsi, ù mon avis, qu'il traite la plupart des ty- 
rans. * Car lorsque les nations sont devenues criminel- 
les h ce point qui amène nécessairement les chiltimcnts 
généraux, lors<iue Dieu a résolu de les ramener h l'ordre 
par la punition ; de les humilier, de les exterminer, de 
renverser les trônes ou de transporter les sceptres ; pour 
exercer ces terribles vengeances presque toujours il em- 
ploie de grands coupables, des tyrans, des usurpateurs, 
des conquérants Téioces qui se jouent de toutes les lois: 
rien ne leur résiste, parce qu'ils sont les exécuteurs 
d'un jugement divin ; mais pendant que l'ignorance 
bumainc s'extasie sur leurs succès, on les voit disparaî- 
tre subitement comme l'exécuteur, quand 11 a fini. * 
Tout ainsi donc qu'il y a dans quelques animaux veni- 
meux certaines parties ou certains sucs utiles à la gué- 
rison des maladies; de même, lorsque Dieu voit que 
certains peuples ont besoin d'élrc chdtics et, pouraiusl 
dire, mordus (1 3), il leur envoie un tyran implacable oa 
des maîtres ûpres et rigoureux ; et il ne les délivre de ce 
supplice continué que lorsqu'il o parraitcmcnt purgé et 
rassaini tout ce qui était malade et corrompu dans eux. 
JUnsi Phalaris fut donné aux Agrigentins, et Marius 



(15) iity/'oB JM^ivoEj. 
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aux Bomidûs, comme deux remèdes de ce genre (46). On. 
connatt aassi la réponse donnée par l'Oracle aux Sicyo- 
niens» à propos â*un Jeune garçon nommé Télétias qui 
avait été couronné aux jeux Pythiques^ et qu'ils tou-. 
laient, sons prétexte qu'il était de leur pays, enlever de. 
force aux Gléoniens, qui prétendaient le retenir. Dans. 
ce conflit de deux partis qui ne voulaient céder ni l'un 
ni l'autre, le Jeune homme fut mis en pièces ; sur quoi 
le Dieu déclara expressément aux Sicyoniens qu^Uê 
avaient besoin de maîtres toujours armés de fouets ; et en 
effet ils passèrent successivement sous la main de trois 
tyrans, Ortliagore, Myron et Glisthènes, qui surent bien 
les retenir dans le devoir, tandis que les Cléoniens, qui 
ne furent pas soumis au même remède, tombèrent en 
décadence et finirent par disparaître entièrement. 

XVI. Homère parie quelque part de ce héros fils do 
Coprée, cTu»» méprisable père illustre rejeton (H). Celui- 
là, à la vérité, ne paraît pas s'être illustré par d'écla^ 
tantes actions; mais les descendants d'un Sisyphe, d'un 
Autolyque, d'un Phiégyas, ont brillé en gloire et en 



(16) La Jttstosflfi ordinaire de Plutar^ué semblé Whàih 
donner ici. Pour que la comparaison des animaux veniiuéax 
fût exacte, il faudrait, par exemple, qu'au lieu de prendre lit 
bouillons de vipère pour se guérir de certains maux, on fût 
obligé de se faire mordre par ces animaux. 

(17) Tow yivit' U nuvpbi tcoAw x^^P^m vl«« &/*l(»0#v. (lllad. XV, 
641.) 
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«rtu parmi tes plus grands rois. Périclès, à Athènes, 
était ué d'uDC famille maudite et dévouée. A Bome, 
Pompée, surnommé le Grand, était fils de ce Strabon 
pour qui le peuple roniiiin avait conçu uue telle haine, 
que loTsqu'après sa mort on portait sou corps vers le 
bûcher, il fut arraché du lit funéraire, jeté à terre ot 
foulé aux pieds. Où est donc le scundalc, si, comme lo 
Jardinier ne coupe point l'cpiDc avant d'en avoir déta- 
ché l'asperge (IS), ou comme les habitants de la Libye 
brûlent jamais les branches du ciste avant d'avoir 
retiré la gomme aromatique qui en découle. Dieu de 
même ne veut point couper par la racine certaines no- 
bles et royales familles (quoique mauvaises d'aillcun 
et malheureuses), avant qu'elles aient produit quelques 
rejetons dignes d'elles. Il eût beaucoup mieux valu 
pour les Phocéens que dix mille bœufs et autant de 
chevaux d'lphitiis(19) eussent été tués, ou que Delphes 
eût perdu beaucoup plus d'or et d'argent, que si des 



(ifï) Il lie s'agit point ici des asperges proprement dites, 
dont aucune ne se préto à la description que fuit ici Plular- 
que ; les anciens ont donné la même nom A une plante épi- 
neuse qni porte un fruil doux, Tliéopliraslo en a parla dam 
ion Histoire des Plantes, tiv, I, cliap, 46; et liv. 'VI, cliap. 1, 
3; et Kenri-Elienne l'a cité au mot asparagos. 

(19) Plutarquo est accusé ici par les commentateurs d'une 
petite distraction, l'enlèvement des clinvaui d'/phitia étant 
tolalcraenl étranger k Ulysse. Heureusement la vérité (fun« 
fable importa peu. 
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personnages tels qo'Ulysse on Escolape (20) se fussent 
point nés, et tant d'autres encore qui, nés de parents 
vicieux et méchants, ont été cependant d'excellents 
hommes, grandement utiles à leurs semblables. 

XVII. N'y a-t-il pas d'ailleurs des raisons de croire 
que la justice faite h propos vaut mieux que la justice faite 
sur-Ic-champ ? Callippe d'Athènes, feignant d'être Tami 
de Dion, le tua d'un coup de poignard: or il arriva qae 
Ici-méme fut tué ensuite avec le même poîguard, et par 
la main de ses propres amis. Mitius d'Argos ayant élë 
tué dans une sédition, et le peuple étant depuis assem- 
blé sur la place pour assister à des jeux, une statue de 
bronze tomba d'elle-même sur le meurtrier et l'écrasa. 
L'histoire de Bcssus te Péonicn, et celle d'Ariston TE- 
tcicn, l'un et l'autre chefs de milices étrangères, ne sont 
pas moins connues. Ce dernier, favorisé par les tyrans 
qui dominaient, de son temps, à Delphes, enleva l'or et 
les diamants de la reine Eripliylo, déposés depuis long- 
temps dans le temple de cette ville, et il en fit présent à 
sa femme ; mais le fils d'Ariston ayant depuis pris que- 
relle &\ce sa mère, mit le feu à la maison, qui fut con- 
sumée avec tout ce qu'elle contenait (Note X). Dessus 
avait tué son père, et pendant longtemps ce crime fut 
ignoré ; mais enfin, étant venu dîner un jour chez des 
amis, il s'avisa d'abattre un nid d'hirondelles, en le per- 



(20) Ulysse et Esculape descendaient d'Autolycus et de 
Pbiégyas, qui soot nommes plus haut. 



I 
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fant it sa lance, et de tuer les petits. L'un des témoins 
de cette action s'ëtant écrié, corame il était bien natu- 
rel : Comment donc, mon cher, vous permeUa-vous quel- 
que chose d'uusti peu rainunnaltle (2l)? Eh ! n'tnttudeZ' 
vous donc pas, répondit Bossus, que ces oiseaux nt ces- 
lent décrier coulre moi cl de m'accuser d'avoir lue mon 
pire f Cet aveu surprenant fut biciitât porté au roi, qui 
ordonna les rceherL-hcs coQveuiil)lcs. Le coupable fut 
convaincu et puni comme parricide. * Ces divci-scs pu- 
nitions sont plus frappantes, et par conséquent plus 
utiles que si elles avaient suivi de pr£s les crimes. * 

Will. Tout ce discours, au reste, suppusc, comme 
ane proposition accordée, que la punilioii des coupable! 
est retardée i mais Je ne suis si, au lieu de suivre FlatuDi 
qui nomme In peine une mivatite du crime, il ne vau- 
drait pas mieux écouter Hésiode lorsqu'il nous dit : Le 
crime est avant (oui miisible à «on Auteur; et ailleurs 
encore : Qui chtrche à perdre autrtii cherche à périr 
lui-même (Note XI}. On dit que la mouche eantharlde 
porte en elle le contre-poison du venin qu'elle commu- 
nique. Par un efTet tout contraire le crimct avec le faux 



(21) Les anciens croj-Bicnl, cl Mlle idée n"esl pas encor» 
abiolunieni eiïacée de nos jours (Ce/iie du Christianisme, 
tom. VI, cil. 6.), qu'il y avait quelque espice de mal â dé- 
truire le nid de noire coaciloyennc l'iiirondellc, oisenu remar- 
quable par le bon sons qui lui a fuit découvrir qu"il cM bon 
de 10 faire prulésur par les ilre» pluj forU que oou», mai» 
lans ee hisser toucher. 
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plaisir qni nons sédoit, verse dans l'âme la douteof M 
le remords, et non point dans un avenir reculé, mais 
dans l'instant même où l'Iiomme se rend coupable* 
G>mme le criminel marchant au supplice est condamné 
à porter lui-même la croix sur laquelle il doit expi- 
rer (22) ; de même le méchant, livré à sa conscience, 
porte avec lui le supplice qu'il a mérité ; le crime, après 
qu'il a déshonoré une vie entière, étant encore le bour- 
reau le plus cruellement inventif pour la remplir de 
troubles, d'inquiétude, de cuisants remords et d'inter- 
minables frayeurs. 

XIX. Certains hommes, dans les jugements qu'ils 
portent sur le bonheur des méchants, ne ressemblent 
pas mal à des enfants admis pour la première fois à 
contempler, sur la scène, des misérables jouant les rô- 
les les plus nobles. Vêtus de pourpre et de brocart, le 
front ceint de couronnes, ces rois de théâtre en Impo- 
sent à l'œil de l'enfance, qui les prend pour de grands 
personnages et s'cxUisie sur leur bouheur, jusqu'à ce 
que tout à coup on les volt frappés de verges, percés de 
coups, ou même brûlés vifs dans leur royale parure 
(Note Xll). C'est ainsi en effet que lorsqu'on voit des 
coupables illustres, environnés de serviteurs, distingués 
par une haute naissance et revêtus de grands emplois, 



(22) Jusie-Lipse, dans son traité de Cruce^ lib. XT, cap. 5, 
n'a rien laissé à désirer sur cet usage de l'antiquité, que \% 
ehristianisme a fait connaître dans tout le monde. 
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•B ne peut se déterminer à croire qu'ils soient punis» 
Jusqu'à ce qu'on les voie poignardés ou précipités ; ce 
qui est cependant moins une punition que la fin et le 
complément de la punition (Note XIII). Que sont donc 
ces prétendus retards dont on fait tant de bruit ? En 
premier lieu nous appelons de ce nom, dans notre igno- 
rance, le temps que la Justice divine emploie à soulever 
lliomme qu^elle veut précipiter ; mais si nous voulons 
d'ailleurs nous exprimer rigoureusement, il n'y a point 
de retard, car c'est une loi divine que le supplice corn* 
mence toujours avec le crime. L'ingénieuse antiquité a 
dit que la peine est boiteuse : sans doute qu'elle n'at- 
teint pas tout de suite le coupable : mais jamais elle ne 
cesse de le poursuivre,* et le bruit de sa marche, que 
nous appelons remords, tourmente sans relâche le cou- 
pable, de manière que lorsqu'elle le saisît euQn, ce n'est 
plus que la fin du supplice. * Hérodique de Sélibrée (*) 
parvint, en mêlant la gymnastique aux remèdes inté- 
rieurs, à trouver un palliatif, dont il fit le premier 
usage sur lui-même, contre la phthîsîe, maladie qui 
jusqu'à lui avait résisté entièrement à tous les remèdes ; 
sur quoi Platon disait que ce médecin, et pour lui et pour 
les autres, avait inventé fart de faire durer la mort. Ce 
mot heureux est applicable à la punition des méchants : * 
on la croit lente, parce qu'elle est longue ; et, parce que 
les coupables vieillissent sous la peinCi on dit que la 
peine n'atteint que leur vieillesse. 



(*) Ancien médecin qui fut le maître d'Hippocratt* 
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XX. Ajoutons encore que ce mot de Umgtempi B*t 
de sens qae par rapport à nous ; car la plus longue vie 
humaine, pour Dieu, est un instant* Qu'un mécliant soit 
puni divinement an moment même où il a commis wu 
crime, ou qu'il le soit trente ans après, c'est comme 4 
la justice humaine, au lieu de le faire pendre oa tortu» 
rer le matin, ne l'envoyait au supplice que l'après-midi* 
En attendant, la vie est pour le coupable une véritable 
prison, qui ne lui laisse aucun espoir de fuite* Que si, 
dans cette positionyil donne de grands festins ; s'il répand 
des grâces et des largesses ; s'il entreprend des affaires 
importantes, il ressemble au prisonnier, qui s'amuse à 
jouer aux dés et aux échecs pendant que la corde 
qui doit l'étrangler pend déjà sur sa tête. Si cette com- 
paraison ne parait pas juste, qu*cst-ce qui pourra nous 
empêcher de soutenir de plus, en parlant d'un criminel 
détenu et condamné à mort, qu'il a échappé à lajuslicej 
parce qu*on ne lui a pas encore coupé la tête ? Et pour- 
quoi n'en dirions-nous pas autant de celui qui a bu la 
ciguë, et qui se promène dans sa prison en attendant la 
pesanteur des jambes, l'extinction du sentiment, et les 
glaces de la mort ? Si nous voulons ne compter pour 
rien les souffrances, les angoisses et les remords qui 
déchirent la conscience du méchant, il vaudrait autant 
dire que le poisson qui a mordu l'hameçon n'est point 
encore pris, jusqu'à ce qu'il soit grillé ou dépecé dans nos 
cuisines. Le crime est pour nous un véritable hameçon 
dont la volupté.est Tamorce : à l'instant même où le mé« 
chant la saisit, il est pris. Il devient prisonnier de la Jus- 
tice divine : sa conscience le traîne et l'agite doulourea* 
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tément comme le poisson qui, ne vivant plus qnc pour 
•ouffrir, se débat vainement sous la main qui Tentraine 
à la mort. * Il en coûte M*homme de bien pour faire 
de grands sacrifices à la vcrUi, pour surmonter ses in- 
clinations les plus chères et les plus entraînantes : mais 
lorsqu'enfin il s'est rendu maître de lui-même, il en est 
récompensé par les torrents d*une volupté divine qui 
coulent dans son cœur. Il arrive précisément le con- 
traire au méchant ; le crime se présente i\ ses yeux sous 
les couleurs les plus séduisantes : mais à peine est*il 
consommé, que ce charme trompeur disparaît et ne 
laisse après lui que d'affreux tourments'. 

XXT. L'audace qui est naturelle aux grands coupa- 
bles ne leur sert en effet que pour commettre les cri- 
mes: car l*impétuoslté de la passion qui les pousse crt 
une espèce de vent qui leur manque d'abord après, de 
manière qu'ils demeurent sans mouvement, livrés au 
supplice des terreurs religieuses. * Mille fantômes 
sinistres se présentent à IMmagination du coupable ; il 
se fuit sans cesse, et se retrouve toujours. La nuit sur- 
tout est terrible pour lui, car le sommeil tranquille 
n'est donné qu*à la verlu : c'est pendant la nuit que le 
crime, forcé d'habiter avec lui-même, se voit tel ({u'il 
est, se touche, pour ainsi dire, et se fait horreur * (23). 



(23) Pcrfuf/uim videtur omnium labonun et êoHicUiuU» 
rivm esjte somiius ; ai ex eo ipso plurimœ curœ we/iint/ue 
Uitscuiittir: cV5t-:i-(liro, le sntinncil, qui devrait cire le buuuid 
de la vie, en devicut \ç poiiou. [Cic. de divin, 11,73.) 
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U me semble donc que Stésichore a pefat le songea 
Clytemnestre avec une grande vérité decdtariSt et d'imt 
manière d'ailleurs très-conforme t Thistoire, lorsqa'U 
nous représente Oreste qui apparaît la iioil à $a mèn i 

Il semblait s'élancer de la gueule sanglante 
D*un dragon qui planait sur la reine tremblante. 

Car les visions qui nous viennent dans les songes, le$ 
apparitions de fantômes en plein Jour, les réponses de$ 
oracles, les prodiges célestes, tous les signes enfin do 
l'intervention divine, causent de grands troubles et des 
frayeurs mortelles à tous les hommes qui se sentent 
accusés par leur conscience. Apollodore, ^ tyran cruel 
de Cnssandra, dans la Tiirace, sougea, une nuit, que 
les Scythes le faisaient bouillir après l'avoir écorchévif, 
et que son cœur en cuisant murmurait du fond de ta 
chaudière Cest moi qui suis Vauleur des tourmvnls çue 
tu souffres (24). Une autre fois il crut voir ses propres 
filles qui tournaient autour de lui, enflammées comme 
des tisons ardents. Hipparque, fils de Pisîstrate, songea 
peu de temps avant sa mort que Vénus, tenant du sang 
dans une coupe, lui en jetait au visage. Les amis de 
Ptolémée, surnommé la Foudre, crurent voir en songe 
Séleucus appelant ce prince en justice, par-devant 1^ 



(24) Ce cœur disait la vérité ; car nous avons été assurés 
depuis que tout crime part du cœur, (Mattli. X, 19.) Et ca 
n*est pas sans raison que les hommes sont convenus de St 
frai>pcr la poitrine pour exprimer le repentir. 



DK LA JUSTICE DI'i:\E. .(Ol 

loups et les vautours, qui étalent les ju^es. Le roi Pau- 
sanias, se trouvant à Bysunce, s'était fait ameucr par 
force uue jetmc (lllc de condltloU) libre et de booiic 
luaisoQ, nommée Cléonlce, dans le dessein de passer la 
uuit avec elle ; mais comme il était endormi lorsqu'elle 
entra, U s'éveilla en sursauti et la prenant pour un en- 
nemi qui venait le surprendre, il la tna sur la place. 
Dès lorsj pendant son sonuneil, l) voyait Souvent appB< 
raltrc cette lille, qui lui disait ; 

MiiIJicur à l'IioQimc eDlrainé par co vice ! 
Marche au supplice. (Noie XtV.) 

Tant qu'ù la Dn, fatigué de cette appat-itlon qui ne ces- 
sait de l'obséder j il se vit forcé de s'en aller jusqu'à la 
ville d'Héraclée, qui possédait un temple où l'on évo- 
quait les âmes des morts ; et lâ, avant fait les sacriUccs 
ordinaires d'expiation, et les libations qui se fout sur 
les tombeaux, il fit tant, que Cléonlce lui apparut, et lui 
dit que lorsqu'il xerait de retour d Larédémotie il y trou- 
tierm'I la (ta de sts peines ; et, en effet, à peine fut-Il ar- 
rivé dans sa patrie qu'il y perdit la vie. Il parait donc 
qu'en partant de la supposition que l'âmo n'a plus do 
sentiment après la mort, et que le terme de la vie est 
celui de toute peine et de toute récompense, on pourrait 
soutenir à bon droit, à l'égard des méchants qui se- 
raient frappés et mourraient d'abord après leurs crimes, 
que les Dieux lus traitent avec une douceur excessive. ' 
En elfct, les plus Inconséquents des hommes seraient 
ceux qui, se refusant à la croyance de l 'Immortalité, 
reprocheraient cependant fi lu Divinité do laisser vivre 
T. ■■■ 2(î 
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U me semble donc que Stéslch eette supposition, 
Clytemnestre avec une grande jiander expressémokt 
manière d'aillears très-con^ a fimdralt, an contndre) 
nous représente Orette qr ^ loi la vie, c'est-à-dire le 

Il semblail s'élancsr ^W^^^' M n'y a P» de propos 

D'undragoyqal- -«««nentplus commun quecctai- 

X > foBil d'une Prmridence juite, vn (el 

Car les vision»^ rronçuafe r — TranquUU ! Comment 

apparitions de^,jj ^^^ tranquille ? Il est condamné au 

oracles, les ^J^ ^^^ j^ ^^^ ^^3 f^yIeg . y ^^^ ç,c 

^***^*®'^^^^ s'accomplisse. S*ll mourait» on ne manquc- 
'™y®°' y3e dire : JFsMl fH)»i6te ju'uii lel homme soît 
^^^' /^guillcment dans son lit r II faudrait donc, 
'^ ^^ootenter nos petites conceptions, que le coupable 
/^ppé miraculeusement au moment même où il le 
^0iit, c'est-à-dire qu'il faudrait exclure le repentir. 
^ vérité, nous serions bien malheureux si Dieu était 
/pipitoyable comme l'homme ! Qui ne voit d'ailleurs que 
fi le châtiment suivait infailliblement et immédiatement 
le crime, il n'y aurait plus ni vice ni vertu, puisque 
l'on ne s'abstiendrait du crime que comme l'on s'abs- 
tient de se jeter au feu ? La loi des esprits est bien diffé- 
rente : la peine est retardée, parce que Dieu est bon ; 
mais elle est certaine, parce que Dieu est juste. Ne croyez 
pa$j dit Platon, pouvoir échapper à la vengeance des 
Dieux; vous ne saisiriez être assez petit pour vous cacher 
sous la terrCf ni assez grand pour vous élancer dans le 
, ciel (Note XV) ; mais vous subirez la peine qui vous est 
due^ ou dans ce monde ou dans Vautre y dans Veixfer ou dans 
un lieu encore plus terrible (Note XVI), où vous serez 
transporté après votre mort. 
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le longue vie n'amènerait pour le 
[tio|i matérielle et exemplaire, die 
le convaincre par Texpérience la 
qu'il n'y a ni paix ni bonheur pour le 
après nous avoir exposé à toutes sortes de 
ue dangers, il ne nous laisse enfin que d'af- 
. remords. Lysimaque, forcé par la soif de livrer 
.ax Gètes et sa personne et son armée, s'écria après 
qa'il eut bu, étant déjà prisonnier: Dieux ! que je 
suis lâche de m'étre privé d'un si grand royaume pour 
un plaisir s! court (25) ! Cet homme cependant était ex- 
cusable d'avoir cédé à nn besoin physique contre l&r 
quel la volonté ne peut rien ; mais lorsque, entraîné par 
le désir effiréné des richesses, par l'ambition ou par 
Tifttrait d'un plaisir infâme, un malheureux a commis 
qudque action détestable, bientôt, la soif du désir se 
trouvant éteinte, et la rage de là passion ne l'agitant 
plus, il voit qu'au lieu de ce triste fantôme de plaisir 
qu'il poursuivait avec tant d'ardeur, Il n'a trouvé que 
le trouble, l'amertume et les regrets. Alors, mais trop 



(35) Plularque lui-même (ou quelque aulrc) raconte ail- 
leurs la même anecdote, avec quelque variation. 11 fait dire à 
Lysimaque : Dieux f pour quel misérable plaisir je viens 
de me faire esclave^ de roi que /etois/ (Apophtb. Reg. et 
Impr. edit. Steph. Tom. Il, pag. 160.) Peut-être que Lysima- 
que ne dit ni d'une manière ni de l'autre. En lisant les an- 
ciens historiens il ne faut jamais oublier qu'ils sont tous plus 
ou moins poètes. 
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les. méchants ; car demander, dan» cette supposition, 
que ie méchant meure, c'est demander expressénmit 
qu'il échappe à la vengeance : il faudraiti an contraire» 
.dans ce cas, demander pour loi la vie, c'est-à-dire le 
prolongement de son suj^Uce. II n'y a pas de propos 
plus léger ni malheurensem^tplus conmmn qoe edoi- 
ci : Comment^ sous Vcsil d'vne Providence jtisfe, un tet 
hqnme peut-il vitre traMpnUef^^ Dranquille ! Gomment 
donc sait-on qu'il est tranquille ? Il est condamné au 
contraire à vivre sous le fouet des furies ; il faut que 
le châtiment s'accomplisse. S'il mourait, on ne manque- 
rait pas de dire : Est-il possible qu*un tel homme soit 
mort tranquillement dans son lit? Il faudrait donc, 
pour contenter nos petites conceptions, que le coupable 
fût frappé miraculeusement au moment même où il le 
devient, c'est-à-dire qu'il faudrait exclure le repentir. 
En vérité, nous serions bien malheureux si Dieu était 
impitoyahle comme Thomme ! Qui ne voit d'ailleurs que 
si le châtiment suivait infailliblement et immédiatement 
le crime, il n'y aurait plus ni vice ni vertu, puisque 
Ton ne s'abstiendrait du crime que comme l'on s'abs- 
tient de se jeter au feu ? La loi des esprits est bien diffé- 
rente : la peine est retardée, parce que Dieu est bon ; 
mais elle est certaine, parce que Dieu est Juste. Ne croyez 
pasy dit PlatoUf pouvoir échapper à la vengeance des 
Dieux; vous ne sa^riez être assez petit pour vous cat^er 
sous la terre^ ni assez .grand pour votis élancer dans le 
ciel (Note XV) ; mais vous subirez la peine qui vous est 
tlue^ou dans ce monde ou dans Vautre^ dans Venfer ou dans 
un lieu encore plus terrible (Note XVI), où vous serez 
transporté après votre mort. 
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\X1I. Quand une longue vie n'amènerait pour le 
méchant aucune punition matérielle et exemplaire, elle 
servirait au moins à le convaincre par l'expérience la 
plus douloureuse qu'il n'y a ni paix ni bonheur pour le 
crime, et qu'après nous avoir exposé ii toutes sortes de 
peines et de dangers, Il ne nons laisse enfin que d'af- 
freux remords. Lysimaquc, forcé par la soif de livrer 
aux Gètes et sa personne et son armée, s'écria après 
<[D'il eut bu, étant déjà prisonnier : Dieux ! que je 
snis lâche de m'ëtre privé d'un si grand royaume pour 
un plaisir si court (25) ! Cet homme cependant était ex- 
cusable d'avoir cédé à on besoin physique contre le- 
quel la volonté ne peut rien ; mais lorsque, entraîné par 
le désir effréné des richesses, par l'ambition ou par 
l'attrait d'un plaisir InfAme, un malheureux a commis 
quelque action détestable, bientôt, la soif du désir se 
trouvant éteinte, et la rage de la passion ne l'agitant 
plus, il volt qu'au lieu de ce triste fantôme de plaisir 
qa'il poursuivait avec tant d'ardeur, il n'a trouvé que 
le trouble, l'amertume et les regrets. Alors, mais trop 



('23) Plular(|ue lui-mùme (ou quelque aulrc) raconte ail- 
leurs la mcino aaccdoLc, avec queliiuc variation. 11 fait dire à 
Lj'simaiiue: Dieux ! pour tjuel misérable plaUir je viens 
de me faire esclave, de roi gue fêtais f (^Kpophlli. Itcg. et 
impr, edil. Stopli. Tom. II, pag. 160.) Peul-ître que Lysima- 
<|uenedil nid'uac manière ni de l'autre. Ea lisant les an- 
ciens historiens il ne faut jamais oublier qu'ils sont tous plus 
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tard, il se reproche d'avoiir empoisonné sa vie entière; 
de l'avoir livrée aux frayeurSi aux tristes souvenirs, aux 
repentirs cuisants, à la défiance du présent, à la crainte 
de Tavenir, pour se procurer de misérables Jouissances 
qui ont passé comme Téclair (26). C'est ainsi qu'Ino s'é- 
crie sur nos théâtres, en se rappelant son crime : 

Femme, dont la tendresse assoupit ma douleur ! 
que ne pois*je encore, au sein de l'innocence. 
Vivre en paix sous le toit qui couvrit mon enfincel 
Je n'^rouverais pas l'épouvante et rhorreur. 
Que verse dans mon Ame im souvenir rongeur. 

XXIIL Mais je crois que ce retour amer est commun 
à tous les coupables. Il n'en est pas un qui ne se dise à 
lui-même : que ne puis-je chasser le souvenir de tant 
de crimes ! Que ne puis-je me délivrer du remords et re- 
con^mencer une autre vie! * Si Ton pouvait voir dans ces 
cœurs livrés aux passions criminelles, on y verrait les 
tourments du Tartare : car pour moi je suis persuadé 
que les grands criminels et les impies surtout n^ont be- 
soin d'aucun Dieu ni d^aucun homme pour les tourmen- 
ter, puisque leurs vices sont autant de serpents qui les 
déchirent, et qu'il leur suffît de vivre pour souffrir. Où 
sont pour eux les douceurs de l'amitié et de la confiance? 



(26) Dat pœnas quisquisexspectat; quisquis autem nieruit 
cxspectat .* c'est-à-dire, attendre la peine c'est la souffrir, et 
la mériter c'est l'attendre. (Sen. Ep. GV.) 
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r,c méchant ne pcul voir âans les hommes çue des en- 
nemis. ContinuetlÉiuenl en garde contre ceux ijui le con- 
tittistent et qui le blâment, il ne se défie pat moini de 
ceux qui te louent tans le connaître ; car ta coiuctence lui 
dit asiez que ceux qui rendent hommage à det vertus ima- 
tjinaires, te déclarent par là même ennemis de ceux qui 
tie tes possèdent pas. Ainsiilne croit personne, Une sa (le 
à personne, il n'aime personne ; il finit par te déplaire à 
lui-même, par se haïr en^n, et toute sa vie il n'est à ses 
yeux qu'un objet d!ttbominalion. * 

XXIV. * Mais pour examiner pins à fond cette qoes- 
Ilon du retard des punitions divines, il faut coDSidérer 
que Dieu, ayant assujetti l'homme au temps (il), a dû 
nécessairement s'y assujettir ini-même. Ceux qui de- 
mandent comment il a fallu tant de temps à Dieu pour 
faire ceci ou cela, font preuve d'une grande faiblesse de 
jugement : ils demandent un antre monde, un autre or- 
dre de choses ; Ils ignorent également Dieu et l'homme : 
aussi les sages qui ont examiné à fond ce sujet, Don- 
Eeulement n'ont point été scandalisés de ces délais dans 
les vengeances divines ; mais en généralisant la question, 
Ils ont cru que cette lenteur dans les opérations de la 
toutc-puissaotc sagesse était comme le sceau et le ca- 
ractère distinctif de la Divinité. Euripide avait fait une 
étude particulière de l'ancienne théologie, et il tenait à 



(27) Tempora pntîmur, a fort bien dil Jusle-LipSCj Phy- 

siol. Stoir. itisscrt. XVIT. 
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grand honneur d*étre versé dans ces sortes de eonnais- 
sanees, ear c*est de loi-méme qu'U parle, quoique à 
mots eouverts, dans ee diœur de la tragédie d'Aleeste, 
oàildit: 

Les Muse^» dans le sein des nues. 
Soutiennent de mon vol l'essor aadaeieox. 

Et des sciences inconnues 
Les secrets ont été dévoilés à mes srenx(28)* 

Orée poète, en parlant de la DiviiUté, a écrit ce vers 
remarquable dans sa tragédie d'Oreste : 

Elle agit lentement, car telle est sa nature. 

(Note XVII.) 

En quoi il me parait justifier parfaitement la réputa- 
tion qu'U ambitionnait d'homme profondément versé 
dans les sciences divines : car il n*y a rien de si vrai ni 
de si important que cette maxime. En effet l'homme, 
tel qu'il est, ne peut être gouverné par la Providence, à 
moins que l'action divine, à son égard, ne devienne 
pour ainsi dire hummne; autrement elle anéantirait 
l'homme au lieu de le diriger. * 

XXY. * Ce caractère de la Divinité, senti par tous 
les honmies, a produit une croyance qui choque la rai- 



(28) *Eyù xaf itk Mouffas 

Kmï fiitipvioç riiiaif xa: 

nJlitsttv »pd/it)fOs A^yuv* X, ff. X, 

{Euripid. Aie. Act. V, v. 965.) 
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son humaine, et qui cependant est devenue un dogmo 
universel parmi les hommes de tous les temps et de 
tous les lieux : « Tout le monde a cru, sans exception, 

■ qu'un méchant n'ayant point été puni pendant sa vie, 

■ il peut l'être dans sa descendance, qui n'a point par- 

■ ticipé au crime, de manière que l'innocent est puni 
c pour te coupable, d Ce qui révolte tout à fait la rai- 
son ; car puisque nous blftmons tous les jours des ty- 
rans qui ont vengé sur des particuliers, sur des famil- 
les, et même sur les habitants d'une ville entière, des 
crimes commis par les ancêtres de ces malheureux, 
comment pouvons-nous attribuer à la Divinité des ven- 
geances que nous jugeons criminelles ? Y a-MI moyen 
de comprendre que le courroux céleste s'étant comme 
perdu sous terre, à la manière de certains fleuves, au 
moment où le crime se présentait à la vengeance, eu 
ressorte tout à coup et longtemps après pour engloutir 
rinnoccuce ? • 

XXVI. * Ces doutes se présentent d'abord ù tous les 
esprits; cependant, lorsqu'on y regarde de plus prés. Il 
arrive une chose fort extraordinaire, c'est que l'absuF- 
dite même de la chose, telle qu'elle se présente au pre- 
mier abord, commence à la rendre vraisemblable : on 
ne peut s'cmpéeher de se demander a Comment une 

■ opinion aussi révoltante, dit moins pour le premier 

< coup d'œil, a pu devenir la croyance de tous les 
K hommes ; et si elle ne serait point appuyée peut-£tre 

< sur quelque raison profonde que nous Ignorons? • 
Et ce premier doute amène bientôt des réflexions qui 
tournent l'esprit dans un sens tout opposé. * 
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XXVn. ** BappeloneHions la fête qae les Grecs ont 
célâ>rée nagaères en llioiiiieor des famUles dont les 
ancêtres avaient en le bonheur de recev<Hr tes Dieax 
dans leurs maisons (29) ; rappelonMions les hmmenrs 
extraordinaires décernés aux descendants de Piadare ; 
ces témoignages de la reconnaissance pnbliqae, ces dis- 
tinctions personnelles» si Justement accordées par la 
loyauté de nos pères, nous pâiètrent de joie et d'admi- 
ration; il faudrait, pour n*y pas applaudir» avoir, 
comme Ta dit ce même PIndare» un cœur de métal farffé 
dam un feu glacé. Sparte necélèbre-t-elle pas encore la 
mémoire de son fameux Terpa^dre ? Dans ses festins 
publics le héraut, après qu'on a chanté l'hymne d'u- 
sage» ne crie-t-il pas : MeUez à pari la p0rtian due aux 
descendants, de Terp/andre^îÏAjs^ Héraclites ne jouissent* 
ils pas du droit de porter des courounes ? Et la loi de 
Sparte n'a-t-elle pas statué <me cette prérogative serait 
inviolablement conservée aux descendants d^Hereidey 
en reconnaissance des services signalés quMI avait jadis 
rendus aux Grecs» sans e^ avoir jamais reçu aucune r^ 
compense ? * Jf e ne finirais p^s si je voulais raconter 1^ 
honneurs publics rendus & certaines familles enmé% 
moire d'un ancêtre illustre. Cette dette de la reconnais-? 
sance, payée aux descendants d'un grand personnage», 
est l'effet d'an sentiment universel. Il est intimement 
nAturçlà l'homme, au poji^ que les gens eavieux son^ 



(29) La Tbcoxéiiio. 
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moins choqués de cette distincUon que de tontes les 
mitres, quoiqu'elle ne puisse supporter l'épreuve du 
simple ralsoDDcment. ' Or, il me semble qu'un senti- 
ment aussi universel peut fournir A la philosophie nn 
merveilleux sujet de méditation, cl que nous y appre- 
nons d*abord à ne pas tant nous hâter de crier à l'In- 
justice, lorsque nous verrons un fils puni pour les cri- 
mes de son pérc; car il faudrait, par la même raison, 
nous élever contre les honneurs rendus à la noblesse ; 
en eitet, si nous avouons que la récompense des vcrtns 
ne doit point se borner ù celui qol les possède, mais 
qu'elle doit se continuer à ses descendants, il doit nous 
paraître tout aussi juste que la punition ne cesse point 
avec les crimes, mais qu'elle atteigne encore la postérité 
da malfaiteur. Si nous applaudissons aux honneurs 
qu'Athènes a décernés aux descendants de Cimon, ap- 
prouvons donc aussi, el par la métne raison, celte ré- 
publique lorsqu'elle déclare à Jamais maudite et ban- 
nie de son territoire la postérité de ce Lacharés ' qui 
tyrannisa sa patrie pendant quatre ans, et la quitta 
ensuite après avoir pillé les temples et le trésor pnblic. 
Mais ce n'est point ainsi que nous raisonnons ; nons 
admettons un principe dont nons rejetons en même 
temps la conséquence nécessaire, et les contradictions 
ne nous co&tcnt rien, pourvu qu'elles nous fournissent 
la matière d'un reproche contre les Dieux. * Si la fa- 
mille d'un méchant est détruite, ils sont injustes ; et si 
elle prospère, ils sont Injustes encore : loilà comment 
la Providence est jugée ; on la méconnaît ou on la chi- 
enne. Ne commettons point la même faute, cl servons- 
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MOf n coBtntfnB des nisoBBeoMnls qoi vieuMftt d'ê- 
tre exfoêiêf comme d'ae cipèee de Wnfère pour 
écarter de mms ecf difcouis aigvee ci aeeostfeors. 

XXVIDL MaitrcpraMmslefflqiddoikMQsgiildcrdais 
le tabyrtaitiie fribfciir det Jogemcatt de IMea, et maidioM 
prodmmicstyreteosBt pour ainsi dire notre esprit dans 
le cerde d'mie iramUe et timide retenue, et nova atta- 
diant toojoors à ee qo*fl y a de pins vraiaembiaide, * sans 
Jamais perme ttr e à nos pensées de s'égarer et de devenir 
téméraires, * et songeant surtout qae les dioses maté- 
rielles qui nous aivironnent présentent des mystères tout 
aussi inecmcevables, et qoe nous sommes cependant 
forcés de receroir. Je ne sais poorqac^, par exemple, l'ae- 
tion à distance de temps nous parait moins explicable 
qae Faction à distance de lien. On demande pourquoi les 
Phocéens et les Sybarites sont ponis pour les crimes com- 
mis par leors pères? et moi je demande pourquoi Péri- 
dès mourut, et pourquoi Thucydide fut mis en danger 
par une maladie née en Ethiopie (30)? * Dest aisé de 
répondre que la peste fut apportée dans Athènes par 
un Ethiopien ; mais c'est ce qu'il faudrait prouver, et 



(30) H s'agit ici de la grande peste d'Âtbèoes, décrite par 
Thucydide (II, 47) et par Lucrèce, d'après ce grand historien. 
(De N. R. Vi, 1136.) 

Nam penitùs veniens £gypti è finibus ortus. 
Aéra permensus mullum, camposque natanles^ 
Inçuhuit tandem populo Pandionis. 

Lucr.lbid.lia, 1U2. 



DE Li JUSTICS DITI^E. 



ill 



expliquer de plus comment cet homme ne mourut pas 
en chemin, ou conuncut les pays intermédiaires ne fu- 
rent pas infectés : au reste, ce n'est qu'un exemple, et il 
y a eiUre tes choies d'un ordre supérieur, comme entre 
le» chotti naturelles, des tiaiàoti» et des correspondances 
secrètes, dont il est Impossible de juger autrement que 
par l'expérience, tes traditions et le consentement de 
tous les hommes. * 

X\1X. * Tont ceci se rapporte à l'homme considéré 
individuellement ; mais si nous venons à le considérer 
dans son état d'association, Il semble qu'il n'y a plus 
de difficulté, et que la vengeance divine tombant sur un 
I état ou sur une ville longtemps après la mort des cou- 
pables, ne présente plus rien qui choque notre raison. ' 
Vu état, CQ effet, est une même chose continuée, un 
tout, semblable à un animal qui est toujours le même et 
dont l'dge ne saurait altérer l'Identité. L'état étant donc 
toujours UN, tandis que l'association maintient l'unité, 
le mérite et le blâme, la récompense et te châtiment, 
pour tout ce qui est fait en commun, lui sont distri- 
bués justement comme ils le sont à l'homme individuel. 
Si l'on prétend diviser l'état par sa durée pour en faire 
plusieurs, en sorte, par exemple, que celui du siècle 
précédent ne soit pas celui d'aujourd'hui, autant vaut 
diviser aussi l'homme de la même manière, sous pré- 
texte que celui d'aujourd'hui, qui est vieux, n'est pas 
le même que celui qui était jeune il y a soixante ans. 
C'est le sophisme plaisant d'Epieharme, disciple de Py- 
Ihagorc, qui s'amusait à soutenir que l'homme qnl a 
emprunté de l'argent n'est pas tenu de te rcslitucr, vu 
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qu'aa moment de Téchéance il n'est plas tel, le dëbi- 
tenr primitif étant devenu nn autre homme ; et que ce- 
lui qu'on a prié hier à souper vient aujourd'hui se met- 
tre à table sans invitation, parce qu'il a diangé dans 
rintervalle. Cependant le temps amène encore plus de 
dilTérence dans l'homme Individuel que dans les villes 
ou états : car celui qui aurait vu Athènes il y a trente 
ans, y retrouverait aujourd'hui les mêmes mœurs, les 
mêmes plaisirs, les mêmes goûts, rien enfin n'aurait 
changé ; tandis que si vous passez quelques années sans 
voir un homme, quelque familier que vous soyez avee 
lui, vous aurez peine à le reconnaître au visage, et 
qu'à l'égard de son être moral, il aura si fort changé 
d'habitudes, de système et d'inclinations, que vous ne 
le reconnaîtrez plus du tout ; et cependant personne ne 
révoque en doute l'identité de l'homme depuis sa nals^ 
sauce jusqu'à sa mort : croyons donc pareillement à 
celle des cités et des états, à moins que nous ne voulions 
abuser de l'idée d'Heraclite, qui soutenait avec beaucoup 
de raison^dahs un certain sens, qu'il est impossible de se 
baigner deux fois dans la même rivière (34) (Note XVIII). 



(31) Al; U tov ftwTOV TTOta/Àiv eux «v j/xSaf};;. (fferacl. Qpud 

Plat, in Cratylo. 0pp. tom. III, edit. Bip. p. 268, 269. Mais 
ce Gratyle, le même, à ce qui paraît, qui a donné son nom au 
dialogue de Platon, trouvait encore cette proposition inexacte : 
« Car, disait-il, il n'est pas possible de se baigner dans le cou- 
i« ranl même une fois. » Ce qui est vrai en suivant à la rî- 
Cueur ridée d'Heraclite, (Arîst. Metaplu Ilï, 5.) 
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XXX. Mais si l'étAt doit être considéré sous ce point 
de vue, il en doit ûtrc de même d'une famille provenant 
d'une souche commune, dont elle tient je ne sois quelle 
force cachée, je ne sais quelle communicatioii d'essence 
et de qualités, qui s'étend à tous les Individus de la li- 
gnée. Les eires produits par voie de géuératlon ne res- 
semblent point aux productions de l'art. A l'égard do 
celles-ci, dès que l'ouvrage est terminé, il est sur-le- 
champ séparé de la main de l'ouvrier et no lui appar- 
tient plus : Il est bien fait par lui, mais non de lui. Au 
contraire ce qui est engeudvë provient de la substance 
même do l'Être générateur ; tellement qu'il tient de 
lui quelque chose qui est très - justement puni ou 
récompensé pour lui, car ce quelque chose est lui: 
Que si, dans une matière de celle importance, il 
était permis de laisser seulement soupçonner qu'on ne 
parle pas sérieusement, je dirais que les Atbénleua 
firent plus de tort à la statue de Cossoudre lorsqu'ils 
la firent fondre, et que les Syraeusains en firent 
plus au corps du tyran Dcuys, qu'ils n'eu auraient 
fait il ladcsccndonecdecesdeux tyrans, si l'un el l'au- 
tre peuple avait sévi contre elle ; cor enfin la statue du 
Cassandre ne tenait rien de lui, et le cadavre do Denya 
n'était pas Denys ; au lieu que les enfants des hommes 
vicieux et méchants sont une dérivation de l'essence 
même de leurs pères. Ce qu'il y avait dans ceux-ci de 
principal, ce qui vivait, ce qui se nourrissait, ce qui 
pensait et parlait, est précisément ce qu'ils out donné à 
leur fils: il ne doit donc point sembler étrange ni dinî» 
cilc t croire qu'il y ait cuire l'Ctre générateur et l'être 
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engendré une sorte d'identité occulte, capable de sou- 
mettre justement le second à toutes les suites d'une ac- 
tion commise par le premier. 

XXXI. Que doit-on appeler bon dans la médecine ? 
c'est ce qui guérit ; et l'on rirait à bon droit de celui 
qui reprocherait au médecin de commettre une injustice 
envers la Jambe en la cautérisant pour débarrasser la 
tête ou la poitrine, ou qui blâmerait les opérations de 
la chirurgie comme cruelles ou immorales. Or, il me 
semble qu'on ne doit pas trouver moins ridicule celui 
qui croirait que, dans la médecine spirituelle, c*est*à« 
dire dans les châtiments divins, il peut y avoir autre 
chose de bon que ce qui guérit les vices, qui sont les 
maladies de l'âme. Celui-là sans doute aurait oublié que 
souvent un maître d'école, en châtiant un écolier, re- 
tient tous les autres dans le devoir, et qu'un grand 
capitaine en faisant décimer ses soldats peut ramener le 
reste à l'obéissance et sauver l'Etat ; comme le diirur- 
gien peut sauver les yeux en ouvrant la veine du bras 
ou de la jambe. Il y a entre les âmes comme entre les 
corps une véritable communication de mouvement, * de 
manière qu'un seul coup frappé sur une âme par la 
main divine peut se propager sur d'autres, par des 
chocs successifs, jusqu'à des bornes que nous igno-* 



rons. * 



XXXII. Tout ce raisonnement, au reste, suppose 
l'immortalité de l'âme, car il suppose que Dieu nous 
distribue les biens et les maux suivant nos mérites. Or, 
c'est la même chose de soutenir que Dieu se mêle de la 
conduite des hommes, ou de* soutenir que nos âmes 
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sont tminortclies : car s'il n'y avait en nous rien do di- 
vin, rien qui lui rcssemblAt, c'est-à-dire rien d'immor- 
tel; et si les âmes humaines devnîent se succéder 
comme les feuilles , dont la chute a fourni une si belle 
comparaison au divin Homère (iNote XI\), Dieu ne 
daignerait pas s'occaper do nous ; mais puïsqu'an con- 
traire 11 s'en occupe sans relâche, " puisqu'il ne cesse 
de nous instruire, de nous menacer, de nous ëcarter du 
mal, de nous rappeler an bien, de ch&tler nos vices, de 
récompenser nos vertus, c'est uns marque iafailliblc ' 
qu'il ne nous a pas créés comme des plantes éphémères, 
et qu'il ne se borne pas à conserver un instant nos 
ftmes fraîches et verdoyantes, s'il est permis de s'expri- 
mer ainsi, dans une vile chair, comme les femmes atta- 
chées aux jardins d'Adonis conservent, ii ce qu'on dit, 
les fleurs dans de fragiles vases de terre (32} ; mais qu'il 
a mis dans nous une véritable racine de vie, qui doit nn 
jour germer dons l'Immortalité. * 

« Il faut, disait Platon, croire en tout les législa- 
s tcurs, mais particulièrement sur l'Ame, lorsqu'ils nous 
■ disent qu'elle est totalement distincte du corps et que 



(33) Un passage curieux de Platon pcmictlrail de croire 
que tes hommes préposas h ces jardins possédaient le secret 
de produire une vËgËlalion arlilicielle vÉritablement mcrveil- 
Jense, puisqu'ils auraient pu en liuil jours porter à l'élat da 
maturité parfaile ki fruits les plus ehtri à tagrieulture. 
(Plat.inPlied. Opp.,l. X, il 385.) 
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« c*est elle qui est le mot; que notre corps n'est qn'une 
€ espèce de fantôme qui nous soit ;••. qae le mot de 
« l'homme est véritablement immortel ; qae c'est ce 
« que nous appelons âme, et qu'elle rendra compte aux 
c Dieux, comme l'enseigne la loi du pays ; ce qui est 
« également consolant pour le juste et terrible pour le 
« méchant. Nous ne croirons donc point que cette 
« masse de chair cpie nous enterrons soit Yhamnie^ sa- 
« chant que ce fils, ce frère, etc., que nous croyons 
« inbumer, est réellement parti pour un autre pays, 
« apfès aVoir terminé ce qu'il avait à faire dans ce- 
w InlMÀ • (33). » 

XXXUI. Et voyez comment toutes les cérémonies de 
la Religion supposent l'immortalité. Elle nous avertit 
de courir aux autels dès qu'un homme a quitté cette 
vie, et d'y offrir pour lui des oblations et des sacrifices 
expiatoires. Les honneurs de toute espèce rendus à la 
mémoire des morts attestent la même vérité (Note XX). 
Croira qui voudra que ces autorités nous trompent : 
quant à moi, avant qu'on me fasse convenir que l'Ame 
ne survit point au corps, il faudra qu'on renverse le 
trépied prophétique de Delphes, d'où la Pythie rendit 
autrefois cet oracle à un certain Callondas de Naxos : 

Croir6 l'esprit mortel c'est outrager les Dieux. 



auie. 



(33) Plato, de leg. XII. 0pp. lom. IX, édit. Dipoot. 
pag. 212, 213. Quem pu(amu8 pmisse prœmissus est. (Sciu 
Ep. mor. Cil.) 
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XXXIV. Ce Callondas avait tué xm personnage con- 
sacré aux Muses, nommé Archilociue. Pour excuser son 
crime, et pour en obtenir le pardon, il se présenta d'a- 
bord à la Pythie, qui d'abord rejeta sa demande ; mais 
étant revenu à la charge, la prophétesse lui ordonna de 
B'en aller dans un lien situé près de la ville de Ténarô, 
où Ton avait coutume de conjurer et d'évoquer les 
ftmes des morts, et là d'apaiser celle d'Ârchiloque par 
des oblations et des sacrifices. Et de même, Pausanias 
ayant péri à Sparte, par décret des Ephores, de la ma- 
nière que tout le monde connaît, les Spartiates, trou- 
blés par certaines apparitions, recoururent à l'oracle, 
qoi leur conseilla de chercher les moyens d*apaiser 
l'âme de leur roi ; et, en effet, ayant fait chercher jusques 
fn Italie des sacrificateurs et des exorcistes habiles dans 
rart d'évoquer les morts, ceux-ci parvinrent par leurs 
sacrifices à chasser l'esprit de Pausanias de ce temple,* 
dont les Ephores avaient détruit le toit et muré la porte 
pour l'y faire mourir de faim et de souffrance. * 

XXXY. C'est donc absolument la même chose ([u'îl y 
ait une Providence et que Tâmc humaine ne meure 
point ; car il n'est pas possible que l'une do ces vérités 
subsiste sans l'autre. Si donc Tâme continue d'exister 
après la mort, on conçoit aisément qu'elle soit punie ou 
récompensée, et tente la question ne roule que sur la ma- 
nière. Or, cette vie n'étant qu'un combat perpétuel (34), 



(34) Car nous avons à combattre, mn contre des hommes 
T. V. 27 
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C'est seulement après la mort (pie Tâme peut rece- 
voir le prix qu'elle aura mérité : mais personne ne 
sait ce qui se passe dans Tautre monde, et plusieurs 
même n'y croient pas ; de manière que tout cela est 
nul pour l'exemple et pour le bon ordre du monde : au 
contraire la vengeance, exercée d'une manière visible 
sur la postérité des coupables, frappe tous les yeux et 
peut retenir une foule d'hommes prêts à se livrer an 
crime. 

XXXVI. Il est certain, de plus, qu'il n'y a pas de 
punition plus cruelle et plus ignominieuse que celle de 
voir nos descendants malheureux par notre faute (35). 
Représentons-nous l'àme d'un méchant homme, ennemi 
des Dieux et des lois, voyant après sa mort, non sa 
mémoire outragée, non ses images et ses statues abat- 
tues ; mais ses propres enfants, ses amis, ses parents 



de chair et de sang, mais contre les puissances de ce siècle 
ténébreux^ etc. Ephes. VI, 12. 

(35) Les âmes des morts ont une certaine force, en vertu 
de laquelle elles prennent toujours intérêt à ce qui se passe 
dans ce monde : cela est certain, quoique la preuve exige de 
longs discours; mais il faut croire ces choses sur la foi des 
législateurs et des traditions antiques, à moins qu'on n*ait 
perdu V esprit. (Plat, de Leg. XI, tom. IX, pag. 150.) Il 
ajoute : Que les tuteurs craignent donc les dieux avant 
tout, et ensuite les âmes des pères l L'orphelin n'aura rien 
à craindre de celui qui croira ces vérités, Ibid. p. 151. Lé- 
gislateurs, écoutez bien. 



I 



I 
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ruloés cl affligés pour lui, accablés par sa faute de 
misères et do tribulations. On ne saurait Imaginer on 
plus grand supplice ; et si cet homme pouvait revenir à 
In vie, il renoncerait aux honneurs divins, si on les lui 
offrait, plutôt que de s'abandonner encore h l'injustice 
ou A la luxure qui l'ont perdu (36). 

XXXVII. Le philosophe Bion ditqoesIDiea punis- 
sait les enfants des coupables pour les crimes de letirs 
pères, il ne serait pas moins ridicule qu'un médecin qui 
Administrerait un remède au petit-fils pour guérir le 
grand-père: mais cette comparaison qui a quelque 
chose d'éblouissant au premier coup d'o?il, n'est cepen- 
dant gn'un sophisme évident. En premier Ilca 11 ne 
s'agit point de guérir le graod-pére, qui est censé 
même ne plus exister ; il s'agit de punir, et nous avons 
va que le spectacle de sa postérité, souffrante h cause 
de lui, remplissait parfaitement ce but. En second lieu, 
le remède administré fi un malade est Inutile & tous les 



I 



(36) On lirait ici dans 1& texte : o:ji!( Jl« ArAnElIEiEM 
■. T. i., ce qui no saurait s'expliquer grammaticale méat, h 
dois â l'oblit^eante politesse de M. Koèhler, cgnseiller d'Etal, 
bibliolbé Caire de S. M. I., el directbor du cabinet impérial 
d'antiquilés â Saint- Pélcrsbourgr, la connaissance d'una 
très-beureuse correction fournie par M. Corat, qui oom 
avertit dans ses noies sur Hdiodore (p. 43j, qu'il foui lire: 
OM.ii iy ANâHElïEira, ce qui ne souffre pas de Jitllculté. Le 
sens, au reste, étant aisé à deviner, ma traduction l'avait 
rendu d'avance. 
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spectateurs ; mais lorsqu'on voit au contraire la posté- 
rité du méchant obligée d'avaler jusqu'à la lie le calice 
amer de la douleur pour les crimes d'un père coupable, 
les témoins de ces terribles jugements prennent garde à 
eux ; ils s'abstiennent du vice, ou tâchent de s'en reti- 
rer. Enfin, et c'est ici la raison principale, une infinité 
de maladies nullement incurables de leur nature le de- 
viennent cependant par l'intempérance du malade, qui 
périt à la fin victime de ses propres excès* Or, si le fils 
de ce malheureux manifeste quelques dispositions, 
même très-éloignées, à la même maladie qui a tué son 
père, le tuteur ou le maître qui s'en aperçoit l'assujet- 
tira sagement à une diète austère : il le privera de toute 
superfiuité de mets et de la société des femmes ; il le 
forcera même à prendre des remèdes préservatifs ; il le 
soumettra à des travaux pénibles, à de rudes exercices, 
pour essayer, par cette réunion de moyens, d'extirper 
de son corps le germe de la maladie qui s'est montrée 
de loin. Et ne conseillons*nous pas tous les jours à 
ceux qui sont nés de parents cacochymes, de prendre 
bien garde à eux, de veiller de bonne heure sur les 
moindres symptômes alarmants, pour détruire la racine 
du mal avant qu'il ait pris des forces ? 

XXXVllI. Il s'en faut donc que nous agissions con* 
tre la raison en prescrivant un régime extraordinaire et 
même des remèdes pénibles aux enfants des personnes 
attaquées de la goutte, de Tépilepsie ou autres maladies 
semblables. Nous ne les traitons point ainsi parce qu'il9 
sont malades, mais de peur qu'ils ne le deviennent. 
C'est par un très-grand abus de termes qu'on appelle- 



I rait ces sortes de tralteineiits dn nom de punitions. Un 
corps né d'un autre corps vicié doit être pansé et guéri, 
mais non châtié. Que si un homme est assez lâche pour 
donner à ces remèdes le nom de ckùliments, parce 
qn'ils sont douloureux ou qn'iis le privent de quelques 
plaisirs grossiers, il faut le laisser dire, il ne mérite pas 
qu'on s'occupe de lui. Or, s'il est utile et raisonnahle de 
médicamenter un corps, uniquement parce qu'il pro- 
vient d'un autre qui fut jadis gâté et maléflcié, pourquoi 
le serait-il moins d'extirper dans l'âme d'un jeune 
homme, le germe d'un vice héréditaire, lorsque ce vice 
commence seulement à poindre? Vaul-II donc mieux 
permettre à ce vice de se développer sans obstacle, jus- 
qu'à ce que la fièvre des passions se rende plus forte 
qne tous les remèdes, et que le malade, devenu tout à 
fait incurable, découvre enfin à tous les yeux le fruit 
honteux mûri dans son cœur insensé^ comme dit encore 
^^Pindare? Croyez-vous que Dieu u'en sache pas autant 
Krfpt'Hésiode, qui nous a laissé ce précepte? 

Vidé 



Prudent époux, crains de devenir p&re, 
Quand la reviens du bûcher funéraire ; 
Allends la &n da nos banquets joyeux , 
Fails en rbooDËur des habilaols des cieux. 



Ainsi les anciens sages croyaient que de simples 
Idées lugubres, trop fraîchement excitées dans l'esprit 
d'un père au moment où il donnait la vie, pouvaient 
influer en mal sur le caractère et la santé de son fils. On 
peut donc aisément Juger de ce qu'ils pensaient des 
vices et des excès honteux, qui ne troublent pas seule- 
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ment Tâme d'une manière passagère, mais qui la 
changent et la dégradent Jusque dans son essence. Pla- 
ton était pénétré de ces vérités, lorsqu'il disait : « TA- 
<c chons de rendre les mariages saints, autant ^'il est 
« au pouvoir humain ; car les plus saints sont les plus 
« utiles à l'Etat (37). » Tout occupé de ce sujet, Platon 
remonte Jusqu'au banquet nuptial, qui ne lui parait 
pas, à beaucoup près^ une chose indifférente. « Qu'il 
« soit présidé, dit-il, par la décence, et que l'ivresse 
« en soit bannie. Les épouxsurtout doivent Jouir d'une 
« parfaite tranquillité d'esprit dans ce moment solen- 
« nel où il se fait un si grand changement dans leur 
« état. Que la sagesse veille toujours de part et d'au- 
« tre, car personne ne connaît la nuit ni le Jour où la 
« reproduction de l'homme s'opérera avec Vassistance 
« divine (38). Un homme ivre n'est point du tout propre 
« à se reproduire ; il est dans un véritable état de dé- 
c mence qui affecte l'esprit autant que le corps... • Si 
ce dans un tel état il a le malheur de devenir père, il y 
c( a tout à parler qu'il aura des enfants faibles, mal 
« constitués, et qui, dans l'un et l'autre sens, ne mar' 
« cheront jamais droit (39). Il est donc de la plus haute 
« importance que les époux, durant leur vie entière, 



(37) PlaU de Rep. 0pp. tom. VII, pag. 22. 

(38) 2ÛV eià. Plat, de Leg. VI. 0pp. t. VIII, p. 298, 299. 

(39) oùHv cû^ùTTopotf iidoi oOSc ff£>/AC(. Id. ibid. de Leg. VI. 
0pp. tom. VIII, pag. 299. 
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L« mais Burtoat dans le temps où ils peavent se donner 
4c des eoTants, ne se permettent rien de criminel, ni 
■■ rien qaï de sa natare soit capable de produire dans 
[ le corps des désordres physiques ; car ces vices, 
« transmis par la génération, s'impriment dans l'âme 
M comme dans le corps des descendants, qui naissent 
» dégradés. Il n'y a donc rien de plus essentiel pour les 
K ëpoQx que d'être purs, le jour surtout et la nuit des 
« noces : car nous portons tous dans notre essence la 
« plus inlime un principe et un Dieu qui mène tout à 
■ bien, s'il est respecté et honoré comme il doit Vêlre par 
« ceux gui jouissent de son influence' (Note XXI). » 

XXXIX. * Mais quoique l'hérédité des maladies et 
des vices soit une vérité incontestable, reconnue par les 
plus grands personnages, et même par la tradition uni- 
verselle,' on se tromperait cependant beaucoup si l'on 
regardait cette hérédité comme quelque chose de régu- 
lier et d'instantané, de manière que le fils succédftt im- 
médiatement aux maux et aux vices, comme au patri- 
moine de son père. Les petits de l'ours et du tigre pré- 
sentent en naissant toutes les qualités et toutes les in- 
clinations de leur espèce, d'autant qu'ils obéissent à un 
Instinct aveugle, et que rien ne déguise ces qualités na- 
tnrelles. Il n'en est pas ainsi de l'homme, à raison 
même de sa perfection ; car il manifeste sa supériorité 
Jusque dans ce qu'il a et dans ce qu'il fait de mauvais. 
Le mal chez lui est toujours accidentel et contre na- 
ture : quoique perverti, il obéit toujours plus ou moins 
à la raison et à la loi : l'opinion lui en Impose, la cou- 
fttume le mène ; lorsqu'il est tenté par des inclinations 
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oorrompaes, sa consdence les oombal; et Ion même 
qu'il a succombé, le sentiment dn bean moral sorvivBiit 
à l'innocence, il se jette soaTent dans rhypocrisie, se 
donnant ainsi un nouTcan vice pour jonir encore des 
honneurs de la vertu après qu'il a cessé de les mériter» 
Mais nous qui ne voyons point ces combats intérieurs 
ou ces ruses criminelles, nous ne croyons point aux 
coupables avant d'avoir vu les crimes , ou plutôt nous 
croyons, par exemple, qu*il n'y a d'homme emporté, 
que celui qui vient d'outrager quelqu'un ; d'homme là« 
che, que celui que nous avons vu s'enfuir du champ de 
bataille. C'est là, cependant, une ximpUsse égale à celle 
de croire que l'aiguillon du scorpion ne s'engendre dans 
le corps de cet animal qu'au moment où il pique, ou 
que le venin de la vipère naît de même tout à coup au 
moment où elle mord. Un méchant ne le devient point 
au moment où il se montre tel ; mais il porte en lui- 
même une malice originelle, qui se manifeste ensuite 
lorsqu'il en a le moyen, le pouvoir et l'occasion (40). 
Mais Dieu, qui n'ignore point le naturel et rîneiination 
de chaque homme (les esprits lui étant connus plus que 
les corps), n'attend pas toujours, pour châtier, que la 
violence lève le bras, que Timpudence prenne la parole, 
ou que rincontinence abuse des organes naturels 4 car 



(40) Occaawneê hominem fragiîem non faeiunt, sed qua^ 
lia êU ostendunt. L'occasion ne rend point l*iiommc fragile ; 
elle montre qu'il Test. {De Irait, c. 1, 16, 4.) 
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cette manière de punir ne serait pas au-dessns d'un 
tribunal humain. Dieu, lorsqu'il punit, n'a point à sb 
venger comme nous : l'homnie le plus inique ne lui fait 
aucun tort; le ravisseur ne lui ôte rien, l'adultère ne 
l'outrage point. Il ne punit donc l'avare, l'adultère, le 
violateur des lois, que par manière de remède ; et sou- 
vent il arrache le vice, comme il guérirait le haut-mal 
avant le paroxismc. Tantôt on se plaint de ce que tes 
méchants sont trop lentement punis, et tantôt on trouve 
mauvais que Dieu réprime les Inclinations perverses de 
certains hommes, avant qu'elles aient produit leurs 
funestes effets; c'est une singulière contradiction ! Nous 
ne voulons pas considérer que l'avenir est souvent pire 
et plus dangereux que le présent; qu'il peut être plus 
utile à un certain homme que la Justice divine l'épar- 
gne après qu'il a péché, taudis qu'il vaut mieux pour 
un autre qu'il soit prévenu et châtié avant qu'il ait pu 
exécuter ses pernicieux desseins. La même loi se re- 
trouve encore daus la médecine matérielle ; car souvent 
le remède tue le malade, et souvent aussi il sauverait 
QQ homme qui a toutes les apparences de la santé, et 
qui est cependant plus en danger que l'autre. 

XL. £t l'on voit encore ici la raison pourquoi les 
Dieux ne rendent pas toujours les enfants responsables 
des fautes de leurs pères ; car s'il arrive qu'un enfant 
bon naisse d'un père mauvais, comme il peut arriver 
qu'un fils sain et robuste naisse d'au père maladif, ce 
fils pourra se voir exempté des peines de la race : car il 
est bien de la famille, mais il est étranger au vice et nia 
dette de la famille, " comme un fl!s qui se serait 
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j^demment abstena de l'hoirie d'un père ditt^ateor» 
tandis qae le Jeone homiiie qui s'est Ydontairaneoit 
mile à la malice liéréditaireySera tenu an chàtJmentdes 
crimes comme anx dettes de la snceession * (41). Nous 
ne devons donc point nons étonner de vdir figorer dans 
l'histoire de fameux coupables dont les fils n'ont point 
été punis, parce que ceox-ci étaient eux-mêmes de fort 
honnêtes gens ; mais quant à ceux qui avaient reçu, 
aimé et reproduit les vices de leurs pères, la Justice 
divine les a très -justement punis de cette ressem- 
blance. 

XLI. 11 arrive assez souvent que des verrues, des ta- 
ches, et même des accidents plus essentiels de confor- 
mation, de goût ou de tempérament, ne sont point 
transmis du père au fils, et que nous les voyons ensuite 
reparaître dans la personne d'un descendant plus éloi- 
gné: nous avons vu une femme grecque, qui avait 
accouché d'un négrillon, mise en justice comme coupa- 
ble d'adultère; puis il se trouva, vérification faite, 
qu'elle descendait d'un Ethiopien à la quatrième géné- 
ration. Python de Nisibie passait pour être de la race 
de ces Thébains primitifs, fondateurs et premiers maî- 
tres de Thèbes, que nous appelions les Semés, parce 
qu'ils étaient nés des dents du dragon que Cadmus 



(41) Que Viniquité de ses pères revive aux yeux du Sei- 
gneur ^ et que le péché de sa mère ne soit point effacé / 
(Ps. CVIH, 14.) 
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Bvalt semées après l'avoir tué : or le dernier (lis de ce 
Python, que nous avons va mourir de nos jours, por- 
tait naturellement sur son corps la âgure d'une lance, 
qui distinguait tous les membres de cette famille, et 
qui reparut ainsi après un très-long intervalle de temps. 
* Comme un corps retenu au fond de l'eau contre la loi 
de sa masse, remonte tout h coup, et se montre à la 
surface dès que l'obstacle est écarté, * de même certai- 
nes passions, certaines qualités morales, particulières à 
une famille, demeurent souvent comme enfoncées par 
la pression du temps ou de quelque autre agent In- 
connu : mais si , par l'action de quelque autre cause non 
moins inconnue, elles viennent à se dégager, on les 
voit tout de suite reprendre leurs places (42), et la fa- 
mille montre de nouveau le signe bon ou mauvais qui 
la distingue. 

XLIl. L'histoire suivante se place naturellement 
à la fm de ce discours. J'aurai l'air peut-être de 
raconter une foble imaginée à plaisir ; mais , après 
avoir épuisé tout ce que le raisonnement me présen- 
tait de plus vraisemblable sur le sujet que je traite, 
Je puis bien réciter ce conte (si cependant c'est ua 
conte), tel qu'il me fut fait il y a très -peu de 
temps (43). 



(43) 'Ai-aîûaflt (rilf Uyx^li) i""'? '« ^ufleO. 

(i3) Voyez la fin du chopit. XXXVI, dans In texte. 
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Histoire de Thbsp&ius (Note XXII). 

Il y avait nagaèrcs à Soli en Cilicie un homme appdé 
Thespésîus, grand ami de ce Protogène qui a véca 
longtemps à Delphes avec moi et quelques amis com- 
muns. Cet homme ayant mené dans sa première jeu- 
nesse une vie extrêmement dissolue, perdit tout 
son bien en très-peu de temps ; de manière qu'après 
avoir langui quelque temps dans la misère , il se 
corrompit entièrement et tâcha de recouvrer par tous 
les moyens possibles la fortune qui lui avait écliappé : 
semblable en cela à ces libertins qui dédaignent et re- 
jettent même une femme estimable pendant qu'ils la pos- 
sèdent légitimement, et qui tâchent ensuite, lorsqu'elle 
a épousé un autre homme, de la séduire pour en jouir 
criminellement. Thespésius employant donc sans dis- 
tinction tous les moyens capables de le conduire à ses 
fms, il amassa en peu de temps, non pas beaucoup de 
biens, mais beaucoup de honte, et sa mauvaise réputa- 
tion augmenta encore par une réponse qu'il reçut de 
l'oracle d'Amphlloque, auquel il avait fait demander si 
lui, Thespésius, mènerait à l'aveoir une meilleure vie. 
La réponse fut que les choses iraient mieux après sa 
mort (44). Ce qui parut généralement signifier qu'il né 
devait cesser d'empirer jusqu'à la fin de sa vie. 



(44) OtI Tt^ctÇce (H).xm ot«v »'no6iv^, 



I 
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XLIII. Maïs l)îent6t l'évèûement expliqua l'orucle : 
car Étant tombé peu après d'un lieu élevé, et s'étant fait 
â la tête une forte coatnsiou sons fracture, il perdit 
connaissance et demeura trois jours dans un état d'in- 
sensibilité absolue, au point qa'on le crut mort ; mais 
lorsqu'on faisait déjà les apprêts des funérailles, il re- 
vint à. lui : et ayaut blentdt repris toute sa connaissance, 
il se fit un changement extraordinaire dans toute sa 
conduite : car la Cilicie entière atteste que jamais on ne 
connut une conscience plus délicate que la sienne dans 
toutes les affaires de négoce et d'intérêt, ni de piété 
plus tendre envers les dieux ; que jamais on ne 
vit d'ami plus sûr , ni d'ennemi plus redoutable 
(Note XXÏTI) ; de manière que ceux qui l'avaient connu 
particulièrement dans les temps passés désiraient fort 
apprendre de lui-même la cause d'un changement si 
grand et si soudain : car ils se tenaient pour sûrs qu'un 
tel amendement, après une vie aussi licencieuse, ne 
pouvait s'être opéré par hasard, ce qui était vrai en 
effet, comme il le raconta lui-même, de la manière sui- 
vante, à ce Protogène dont je viens de parler, et à 
quelques antres de ses amis (io). 



(tS) Plalarque parle-t-il ici comma un bomme porsaadi, 
ou veul-il seuleiiienl doouer à son récit un plus grand air d« 
vraisemblance î C'est ce qu'il n'est pas aiaù de décider. J'ob- 
lerve seulement que ce n'est point du (out la même question 
de savoir si le conic est vrai ou si Plutarque y croyait. Plalon, 
i la fin du Corgias, s'explique, dans une occasion semblable, 
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XLIV. Aa moment même où Fesprit quitta le eorps, 
le changement qu'éprouva Thespésius le mit précisé- 
ment dans la situation où se trouverait un pilote qui se- 
rait jeté de son bord au fond de la mer. S'étant ensuite 
un peu remis, il lui sembla qu'il commençait à reqpirer 
parfaitement et à regarder autour de lui, s<m âme s'é- 
tant ouverte comme un œil. Mais le spectacle qui se 
présenta à ses regards était entièrement nouveau pour 
lui : il ne vit que des astres d'une grandeur immense et 
placés les uns à l'égard des antres à des distances infi- 
nies ; des rayons d'une lumière resplendissante et ad- 
mirablement colorée partaient de ces astres, et avaient 
la force de transporter l'âme en un instant partout où 
elle voulait aller, comme un vaisseau cinglant à pleines 
voiles sur une mer tranquille. Laissant à part une infi- 
nité de choses qu'il avait observées alors, il disait que 
les âmes de ceux qui mouraient ressemblaient à des 
bulles de feu montant au travers de l'air, qui leur ce- 
dait le passage ; et ces bulles venant à se rompre les 
unes après les autres, les âmes en sortaient sous une 
forme humaine. Les unes s'élançaient en haut et en 
droite ligne , avec une rapidité merveilleuse ; d'au- 
tres tournaient sur elles-mêmes comme des fuseaux» 
montaient de plus ou descendaient alternativement ; 



à peu près comme Plutarque : Vous croirez peut-être que 
e^est un conte, mais pour moi c'est une histoire, et je vous 
donne ces choses pour vraies. (0pp. tom. IV^ p» 164.) 
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de manière qu'il en résultait un monvemeut confus, 
qui s'arrfîtait difficilement et après un assez long 
temps. 

XLV. Thespésius, dans la foule de ces âmes, n'en 
connut que deux ou trois, dont il s'efforça de s'appro- 
cher pour leur parler ; mais elles ne l'entendaient point. 
Etant comme étourdies et privées de sens, elles fuyaient 
toute espèce de vue et de contact; errantes çà et là, et 
d'abord seules, mais venant ensuite à en rencontrer 
d'autres disposées de la même manière, elles s'embras- 
saient étroitement et s'agitaient ensemble de part et 
d'autre, au hasard, en poussant je ne sais quel cri inar- 
ticulé, méié de tristesse et d'effroi. D'autres dmes, au 
contraire, parvenues aux plus hautes régions de l'air, 
étaient brillantes de lumière et se rapprochaient sou- 
vent les unes des autres par l'efret d'une bienveillance 
mutuelle, tandis qu'elles fuyaient la foule tumultueuse 
des premières ,- donnant suffisamment à entendre, par 
cette fuite ou ce rapprocliement, la peine ou le plaisir 
qu'elles éprouvaient. Parmi ces flmcs fortunées il aper- 
çut celle d'un de ses parents, qu'il ne connut pas d'a- 
bord, parce qu'il était encore dans l'enfance lorsque ce 
parent mourut. Mais l'âme, s'approchant de lui, le sa- 
lua, en lui disant: Dieu le garde, Tliespésius. ' Xqaoi 
cetul-ci répondit, tout étonné, qu'il s'appelait Aridêe, 
et non Thespésius. Auparavant, reprit l'autre, i7 en était 
ainsi, mais à Cavenir on te nommera Tltespésius (le di- 
vin) ; car tu n'es point encore mort. Seulement, par iin 
ordre particulier de la destinée, lu es venu ici avec la 
partie inteltiiicnte de Ion âme, laissant l'autre dans ton 
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eorpê pour en être la gardienne (46). La preuve que 
tu n*es point ici totalemetu eéparé de ton corps, e^est que 
les âmes des morts ne produisent jamais aucune ombrt 
et que leurs paupières ne clignotent point (47). Ces pa- 
roles ayant engagé Thespésius à se recueillir davantage 
et à se rendre compte de ce qu'il voyait, en r^ardant 
autour de lui il observa que son ombre se projetait lé- 
gèrement à ses côtés (Note XXTV), tandis que les autres 
âmes étaient environnées d'une espèce d'atmosphère 
lumineuse, et qu'elles étaient d'ailleurs transparentes in- 



(46) J'adopte la leçon de Ruhnkenius, qui lisait o6cov^, 
au lieu de kynùpiov. (Mytb. p. 89.) La leçon commune n'est 
pas cependant absolument rcjetable : elle peut signifier que 
l'âme sensible ou animale était demeurée dans le corps comme 
une ancre, que l'autre saisissait pour revenir. 

(47j Plutarque a dit ailleurs (de Is. et Osir. XLIV.), 
« qu'après la destruction finale du mauvais principe, les 
« hommes seront très-beureux ; qu'ils n'auront plus besoin 
« de nourriture, et ne donneront plus d'ombre, » C'est, au 
pied de la lettre, notre corps glorieux. En efifet, commeilya 
un corps pour l'âme (^^x^xàv), il y en a aussi un qui est * 
pour l'esprit (Trveu/AaTcxôv). (L Cor. XV, 44.) Suivant l'bypothèse 
admise dans cet endroit de l'histoire de Thespésius, Tàme in- 
telligente, quittant le corps accidentellement, avant d'en être 
absolument séparée par la mort, n'est point encore entière- 
ment dégagée de tout alliage grossier, ni par conséquent 
entièrement transparente : c'est ce qu'il faut soigneusement 
observer; autrement on verrait ici, au lieu d'une erreur ou 
d*un paradoxe, une contradiction qui n'y est point. 
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térieurement, non pas toutes néanmoins au même de* 
gré : car les unes brillaient d'une lumière douce et égale 
eomme une belle pleine lune dans toute sa sérénité : 
d'autres laissaient apercevoir çà et là quelques taches 
obscures, semblables à des écailles ou à de légères ci- 
catrices^ quelques-unes, tout-à-fait hideuses, étalent 
tiquetées de noir comme la peau des vipères ; d'autres 
enfin avaient la face légèrement ulcérée (48). 

XL VI. Or ce parent de Thespésius disait que la 
déesse Adrastée (49), fille de Jupiter et de la Nécessité, 
avait dans Tautre monde la plénitude de la puissance 
pour châtier toute espèce de crimes, et que jamais il n'y 
eut un seul méchant, grand ou petit, qui par force ou 
par adresse eût pu échapper à la peine qu'il avait méri- 
tée. Il ajoutait qu'Adrastée avait sous ses ordres trois 
exécutrices entre lesquelles était divisée Tintendance des 
supplices. La première se nomme Pœné (50). Elle punit 
d'une manière douce et cxpéditive ceux qui dès cette 
vie ont été déjà châtiés matériellement dans leurs corps : 
elle ferme les yeux même sur plusieurs choses qui au« 
raient besoin d'expiation. Quant à l'homme dont la 
perversité exige des remèdes plus efficaces, le Génie 
des supplices le remet à la seconde exécutrice, qui se 



(48) Ici encore le texte n'est pas susceptible d'une traduc- 
tion incontestablement juste. Heureusement l'obscurité n'est 
dans ce cas d'aucune importance. 

(49) Vinévilable, 

(50) La Peiney le Châtiment. 

T. v. 28 
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nomme Dki (51), pour être châtié comme il le mérite ; 
mais pour ceux qni sont absolnmeût incurables, Diei 
les ayant repousses, Erinnys (52), qai est la troisitee 
et la plus terrible des assistantes à'Adrasiée, court aj^ 
eux, les poursuit avec fureur, fuyants et errants de 
tout côté en grande misère et douleur, les saisit et ks 
précipite sans miséricorde dans un abîme que l'ceil 
huinain n'a jamais sondé et que la parole ne peut dé- 
crire (Note XXV). La première de ces puniticms res* 
semble assez à celle qui est en usage chez les Barbares. 
En Perse, par exemple , lorsqu'on veut punir cer- 
taines fautes, on ôte au coupable sa robe et sa tiare, 
qui sont dépliées et frappées de verges en sa présence, 
tandis que le malheureux, fondant en larmes, supplie 
qu'on veuille bien mettre fm à ce châtiment. Il en est 
de même des punitions divines : celles qui ne tombent 
que sur le corps ou sur les biens n'ont point cet aiguil- 
lon perçant qui atteint le vif et pénètre jusqu'au vice 
même : de sorte que la peine n'existe proprement que 
dans l'opinion, et n'est que purement extérieure ; mais 
lorsqu'un homme quitte le monde sans avoir même 
souffert ces sortes de peines, de manière qu'il arrive ici 
sans être nullement purifié, Dicé le saisit, pour ainsi 
dire, nu et mis à découvert jusque dans le fond de son 
âme, n'ayant aucun moyen de soustraire à la vue ou de 



(51) La Justice. 

(53) La Furie, l'Agitatrice* 
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pallier sa perversité, n est visibla aa contraire h tons, 
et tout entier et de tout côté. L'exécutrice montre d'a- 
bord le coupable ù ses parents gens de bien (s'il eu a 
l[ol aient été tels), comme un objet de honte et de mé- 
pris, indigne d'avoir reçu d'eux la vie. Que s'ils ont été 
méchants comme lui. Il assiste â leurs tourments ; et 
loi, à son tour, souffre sous leurs yeux et pendant très- 
longtemps, jusqa'à ce que le dernier de ses crimes soit 
expié, des supplices qui sont aux plus violentes dou- 
leurs du corps ce que la réalité est au songe. Les traces 
et les cicatrices de chaque crime subsistent même encore 
après le châtiment, plus longtemps chez les uns, et 
moins chez les autres. « Or, me dit-Il, tu dois faire 
< grande attention aux différentes couleurs des âmes ^ 

■ car chacune de ces couleurs est signiflcative. Le noir 
« sale désigne l'avarice et toutes les inclinations basses 
« et serviies. Le rouge ardent annonce l'amère malice 
« et la cruauté. Partout oii tu verras du bleu, c'est la 
« marque des crimes impurs, qui sont terribles et diffi- 
« eilement effacés (Kote XXVI). L'euvie et la baino 
( poussent au dehors un certain violet ulcéreux né do 

■ leur propre substance, comme la liqueur noire, de la 

■ sèche. Pendant la vie de l'homme ce sont les vices 
a qui impriment certaines couleurs sur son corps par 
« les mouvements désordonnés de l'âme: ici, c'est le 
« contraire ; ces couleurs étrangères annoncent un état 
« d'expiation, et par conséquent l'espoir dun terme 
a mis aux châtiments. Lorsque cestachesontenliu tota- 
* lement disparu, alors l'àme devient lumineuse et re- 

■ prend sa couleur naturelle ; mais tandis qu'elles sub- 
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« f^ttent il y a toitJ(mrt certains retours de passfoitf , 
« certains élancem^ts qai ressemblent à une fièTre, 
(i iailHe chez les unes, et violente diez les antres : or 
« dans cet état il en est qai après avoir été diâtiées à 
« plusieurs reprises, reprennent enfin lenr natnre et 
« leurs affections primitives ; mais il en est aussi qoi 
c sont condamnées par une ignorance brutideetpar 
c l'empire des voluptés à revenir dans leur aoeiouie 
« demeure pour y habiter les corps de différents ani- 
c maux ; car lear entendemant faible et paresseux, 
c n'ayant pas la force de s'élever jusqu'aux idées con* 
c templatives et intellectuelles, elles sont reportées par 
« de honteux souvenirs vers le plaisir qui appartient à 
« l'union des sexes (53), et comme elles se trouvent 
« encore dominées par le vice, sans en avoir retenu les 
« organes (car il n'y a plus ici qu'un vain songe de vo- 
« lupté, qui ne saurait opérer aucune réalité), elles sont 
« ramenées sur la terre par cette passion toujours vi- 
c vante, pour y assouvir leurs désirs au moyen des 
c( corps qui leur sont rendus, v 

XLVII. Après ce discours le parent de Thespésius 
le mena rapidement à travers un espace infini, mais 
d'une manière douce et aisée, le transportant sur des 
rayons de lumière comme sur des ailes (54) jusqu'à ce 



(53) Il existe un mauvais livre intitule le Christianisme 
aussi ancien que le monde. On pourrait en faire un excellent 
sous le même titre. 

(5i) Ce pissaj;e et celui qu'on a lu plus haut (cb. 44) sup- 



I 
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qu'ils fussent .irriifs au bord d'un gonOVe profond, où 
il se trouva tout h coup .ibnnflonnë des forces dont il 
avait joui Jusque-là ; et il vit que les autres âmes étaient 
dans le même état, car elles se ressemblaient comme 
des oiseaux qui volent en troupes, et lournnut b l'eu- 
tour elles n'osaient entrer dans cette ouverture, qui ne 
ressemblait pas mal aux antres de Bacchus, tapissés de 
verts rameaux el de feuilles de toutes espèces, il en 
sortait un venl doux et suave, chargé d'une odeur 
excessivement agréable, qui jetait ceux qui la respi- 
raient dans un état assez semblable à l'ivresse. Les 
Ames qui eu jouissaient étaient pénétrées de joie. On ne 
vov ait autour de l'antre que danses bachiques, passe- 
temps et jeux de toutes espèces. Le conducteur de 
Thespêsius disait que Bacchus avait passé par là pour 
arriver parmi les dieux ; qu'ensuite il y avait amené Sé- 
mélé, et que ce lieu se nommait oubli. Tbespésius vou- 
lait y demeurer, mais son parent s'y opposa, et l'en 
arracha même de fori'e, en lui représentaut que l'effet 
Immanquable de cette volupté qui l'attirait était de ra- 
mollir, pour ainsi dire, et de dissoudre l'intelligence ; de 
manière que la partie animale qui est dans l'homme se 
trouvant alors affranchie, elle excitait en lui la souve- 
nance du corps, de laquelle naissait à son tour le désir 
de cette jouissance qu'on a justement appelée, dans In 



posent dc9 idées analogues à celles que iinus avotiï lar l'émis- 
»ion el la progression eipessivement rapide di la luraiJre. 
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langae grecqoe, d'un nom qui signifie penehmd ven Im 
terre (Note XXYII), comme si elle diangeait la diiee- 
tion de Tâme en l'appesantissant Tefs la terre (55). 

XLVIIL Thespésins ayant pareoom un diemin aussi 
long que cdoi qai Tavait condoit là, il loi sembla Toir 
on vaste cratère ou Tenaient se Ytneat plosieors flco- 
re%^ roh plus blanc qae la ndge on qne l'écorne de la 
mer, et l'antre d'on ronge anssi Yif qne cdoi qœ 
nons admirons dans l'arc-en-del ; et d'antres flenrcs 
encore, dont chacan montrait de loin une conlenr diffé- 
rente, et chaque couleur un éclat particulier. Mais à 
mesure que les deux compagnons approchèrent du 
cratère, toutes les couleurs disparurent, excepté le blanc 
(Note XXVIII). Trois génies, assis en forme de trian- 
gles, étaient occupés à mêler ces eaux selon certaines 
proportions. Le guide de Thespésius lui dît alors qu'Or- 
phée avait pénétré jusqu'à cet endroit lorsqu'il vint 
chercher l'âme de sa femme ; mais qu'ayant mal retenu 
ce qui s'était présenté à ses yeux, il avait ensuite débité 
parmi les hommes quelque chose de très-faux ; savoir, 
qu'Apollon et la nuit répondaient en commun par l'o- 
racle qui est à Delphes ; tandis qu'Apollon, qui est le 
soleil, ne saurait avoir rien de commun avec la nuit 

« Quant à Foracle qui est ici, ajoutait le guide, il est 
« bien véritablement commun à la lune et à la nuit; 



(55) 11 est extrêmement probable que Plularque, inîlié aas 
mystères de Baccbus, en fait Ici une critique à mots couverts 
et se plaint des abas. 
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■ mais II n'aboutit exclusivciiietit ii aucun point 4e Ifi 

• terre, et n'a pas de siège (l\e; i! erre au conlrnire 

• parmi les hommes , et se manifeste seulement au 
B moyen des songes et des apparitions ; car c'est d'ici 
« que les songes, roêl^a, comme tu sais, de ^ral et de 

• faux, partent pour voltiger dans tout l'univers sur la 
« tête des hommes endormis. Pour ce qui est de l'ora- 

■ c)e d'Apollon, jamais ta ne l'as vu et jamais tti ne 

■ pourras le voir; car l'espèce d'action, qui appartient 
« en plus ou en moins ù la partie inférieure ou terres- 
« tre de rdme, ne s'eierce Jamais dans une région supé- 
« rieure au corps, qui tient cette ômc dans sa dépen- 
I! dance » (56). Disant ces mots, il tdcha, en faisant 
avancer Thespésius, de lui montrer la lumière qui par- 
tit primitivement du trépied et se fixa ensuite sur le 
Parnasse, en passant par le sein de Thémis (Note XXIX) ; 
mais Thespésius, qui avait cependant grande envie de 
la contempler, ne put en soutenir l'éclat éblouissant: 
II entendit néanmoins en passant la voix aiguë d'une 
femme qui parlait en vers et qui disait, entre autres 
choses, que Thespésius mourrait à telle époque. Or, le 
génie (57) déclara que cette voix était celle de la Sy- 



' (56) Toul IicUJnlste de bonne foi qui réOécbira sur Is 
leilc de ce cliapitre, cxcessivemcot didlcile et embrouilli 
(peut'èlre à dessain), trouvera, j'oso l'espérer, que j'ai pré- 
senté un sons assez plausible. 
(57) Quel géoie ? 11 n'esl queslion auparavant que d* 
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blUc, qui chantait l'avenir, emportée dans Torbe de la 
lune. Thespésîus aurait bien désiré en entendre davan- 
tage ; mais il fut repoussé par le tourbillon impétueux 
de la lune, qui le Jeta du côté opposé, de manière qu'il 
entendit seulement une prédiction touchant l'éruption 
prochaine du Vésuve et la destruction de la ville de 
Pouzzoles, et ce mot dit sur l'empereur qui régnaii 
alors: 

Homme de bien, il mourra dans son lit (58). 

XLIX. Thespésius et son guide s'avancèrent ensiite 
jusqu'aux lieux où les coupables étaient tourmentés ; et 
d'abord ils furent frappés d'un spectacle bien triste et 
bien douloureux ; car Thespésius, qui était loin de s'at- 
tendre à ce qu'il allait voir, fut étrangement surpris de 
trouver dans ce lieu de tourments ses amis, ses compa- 
gnons, ses connaissances les plus intimes, livrés à des 
supplices cruels et se tournant de son côté en poussant 
des cris lamentables. Enfin il y vit son propre père, sor- 
tant d'un gouffre profond, couvert de piqûres et de ci- 
catrices, tendant les mains à son fils, forcé par les 
bourreaux chargés de le tourmenter à rompre le silence 
et à confesser malgré lui à haute voix que, pour enle- 



trois génies qui mêlaient les eaux. Si Plutarque voulait 
parler du Guide ou du Psychopompe^ il eût fallu l'expliquer. 
(58) Il s'agit de Vespasicn, qui mourut en effet comme il 
s'en était rendu digne, siccâ morte. 
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▼er Por et l'argent que portaient avec eux certains 
. étrangers qui étaient venus loger chez lui, il les avait 
indignement assassinés; que ce crime était demeuré 
absolument inconnu dans l'autre vie, mais qu'en ayant 
ifé convaincu dans le lieu où il se trouvait, il avait 
déjà subi une partie de sa peine, et qu'il était mené 
alors dans une région où il devait subir l'autre. Thés- 
pésius, glacé de crainte et d*horreur, n'osait pas même 
intercéder et supplier pour son père ; mais, sur le point 
de prendre la fuite et de retourner sur ses pas, il ne vît 
plus à ses côtés ce guide bienveillant qui l'avait conduit 
précédemment: à sa place il en vit d'autres d'une figure 
épouvantable, qui le contraignaient de passer outre, 
comme s'il avait été nécessaire qu'il vit encore ce qui se 
passait ailleurs. Il vit donc les hommes qui avaient été 
notoirement coupables dans le monde, et punis comme 
tels ; ceux-là étaient beaucoup moins douloureusement 
tourmentés : on avait égard à leur faiblesse et à la vio- 
lence des passions qui les avait entraînés ; mais quant à 
ceux qui avaient vécu dans le vice, et joui, sous le mas- 
que d'une fausse vertu, de la gloire que mérite la vraie, 
ils avaient à leurs côtés des ministres de vengeance qui 
les obligeaient à tourner en dehors l'intérieur de leurs 
âmes: comme ce poisson marin nommé scolopendre^ 
dont on raconte qu'il se retourne de la même manière 
pour se débarrasser de ITiameçon qu'il a avalé. D'autres 
étaient écorchés et exposés dans cet état par ces mêmes 
exécuteurs, qui mettaient à découvert et faisaient re- 
marquer le vice hideux qui avait corrompu leurs âmes 
Jusque dans son essence la plus pure et la plus su- 



AA2 su» us mihàu 

bllme (59). The^Miis racontait qu'A ea irit d'antiet 
attachés et entrelacés ensemble, deux à deux, trois à 
trois oo davantage, à la manière des serpents, s'entre- 
dévorant de rage an somrenir de Icort crimes et des 
passons venimeuses qu'ils avaient noorries dans kors 
cœurs. Non loin de là se trouvaient trois étangs ; Fn 
était plein d'or bouillonnant, l'antre de ^omb plus 
froid que la ^lace, et le troisième enfin dTon fer aigre» 
Certains démons préposés à ces lacs étaient pourvus 
d'instruments, avec lesquels ils saisissaient les coupa- 
bles et les plongeaient dans ces étangs ou les en reti* 
raient, comme les forgerons traitent le métaL Ils plon- 
geaient, par exemple, dans l'or brûlant les âmes de 
ceux qui s'étaient abandonnés pendant leur vie à la 
passion de l'avarice et qui n'avaient rejeté aucun moyen 
de s'enrichir ; puis, lorsque la violence du feu les avait 
rendues transparentes, ils couraient les éteindre dans le 
plomb glacé ; et lorsqu'elles avaient pris dans ce bftin la 
consistance d'un glaçon, on les jetait dans le feu, où 
elles devenaient horriblement noires, acquérant de plus 
une raideur et une dureté qui permettait de les briser en 
morceaux. Elles perdaient ainsi leur première forme, 



(89) Ne demandons point à Plutarque comment on peut 
écorckor des âmes. Quand on entend une morale de cette 
espèce il n'est pas permis de chicaner. Observons seulement 
en passant que, dans tout ce que l'antiquité nous raconte 
sur les habitants de l'autre monde, elle suppose toujours 
qu*Uê ont et qu'iU n'ont pas des corps. 
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qu'elles venaient bientôt repr«)dre dans l'or boaillant, 
uuffrant, dans ces divers changements, d'épouvantables 
âonlenrs (60). Mais celles qui excitaient le plus de com- 
passion et qui souITraient le plus cruellement, étaient 
celles qui se croyant déjù reldchées, se voyaient tout i, 
coup reprises et ramenées au supplice ; c'est-à-dire celles 
qui avaient commis des crimes dout la punition était 
retombée sur leur postérité. Car lorsque l'âme de l'un 
de ces descendants arrive là, elle s'attache toute cour- 
roucée à celle qui l'a rendue malheureuse ; elle pousse 
des cris de reproche et lui montre la trace des tour- 
ments endurés pour elle. Aloi-s la première voudrait 
s'enfuir et se cacher ; mais en vain : car les bourreaux 
se mettent à sa poursuite et la ramènent au supplice. 
Alors la malheureuse jette des cris désespérés, prévoyant 
assez tout ce qu'elle va souffrir. Thespésius ajoutait 
qs'il avait vu une foule de ces âmes groupées, à la ma- 
nière des abeilles ou des chauves-souris, avec celles de 
leurs enfants, qui ne les ahandonnaient plus et ne ces- 
saient de murmurer des paroles de douleur et de co- 
lère, au souvenir de tout ce qu'elles avaient souffert 
pour les crimes de leurs pères. 

li. Enfin Thespésius eut le spectacle des âmes desti- 
nées h revenir sur la terre pour y animer les corps ani- 
maux. Certains ouvriers étalent chargés de leur donner 



(60) Il est permis de croire que le Dante a prti dans m 

•bapilre l'idée génénle de son Eofer. 



444 SUR LES DÉLAIS 

par force la forme convenable, i^onis des outils néces- 
saireSr on les voyait plier, élaguer ou retrancher même 
des membres entiers, pour obtenir la forme nécessaire à 
rinstinct et aux mœurs du nouvel animal. Parmi ces 
âmesii distingua celle de- Néron, qui avait déjà souffert 
mille maux et qui était dans ce moment percé de dons 
enflammés. Les ouvriers se disposaient à lui donner la 
forme d'une vipère, dont les petits, à ce que dit Pin- 
dare, ne viennent au monde qu'en déchirant leur mère 
(Note XXX). Mais tout à coup il vit paraître une grande 
lumière, et il en sortit une voix qui disait . Changez-le 
en une autre espèce d'animal plus doux ; faites-en un 
oiseau aquatique^ qui chante le long des marais et des 
lacs. Il a déjà subi la peine de ses crimes, et les Dieux 
lui doivent atissi quelque faveur pour avoir rendu la li- 
berté à la nation grecque , la meilleure et la plus chère 
aux Dieux parmi toutes celles qui lui étaient soumises 
(Note XXXI). 

Ll. Jusque-là Thespésius n'avait été que spectateur ; 
mais sur le point de s'en retourner, il éprouva une 
frayeur terrible ; car il aperçut une femme d'une taille 
et d'une beauté merveilleuse, qui lui dît ; Viens ici, toi, 
afin que tu te souviennes mieux de tout ce que tu as vu, 
£n même temps elle se disposait à le toucher avec une 
sorte de petite verge de fer rougie au feu, toute sembla- 
ble à celle dont se servent les peintres (61) ; mais une 



(61) Il s'agit ici, suivant les apparences , d'une verge 
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autre femme l'en empêcha : dans ce moment même Thés- 
pésios se sentit poussé par un courant d'air impétueux, 
comme s'il avait été chassé d*une sarbacane (62), et se 
retrouvant dans son corps il ouvrit les yeux, pareil à un 
homme qm se relèverait du tombeau. 



de métal, qui servait, dans la peinture encaustique, pour 
fondre et aplanir les cires. Cette circonstance, à laquelle 
il parait impossible de donner un sens caché, semblerait 
prouver que Plutarque a raconté cette histoire de bonne 
foi, comme il la croyait, ou comme on la lui avait ra- 
contée. 

(62) Un militaire français qui a fait une étude particu- 
lière de la balistique des anciens, a prétendu qu'il fallait 
entendre par cette sarbacane (lùptyl^ , une machine à 
vent, dont on se servait, comme on fait encore aujour- 
d'hui, pour lancer un projectile, au moyen^ de Vair com- 
primé. (Voyez la nouvelle édition d*Amyol, citée plus haut, 
tom. IV, pag. 491.) Je ne puis citer aucun texte à l'appui 
de cette explication : mais elle paraît extrêmement plau- 
sible en elle-même, et l'on doit d'ailleurs beaucoup de 
oonflance à un homme de l'art, qui a sûrement fait toutes les 
recherches nécessaires. 
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NOTES 



(Note I.) 

Cette comparaison des discours dangereux avec les traits 
qu'on lance à la guerre a plu extrêmement aux anciens, qui 
l'ont employée très-souvent. M* Wittembach en cite une foule 
d'exemples dans l'édilion qu'il a donnée de ce traité de Plu- 
tarque, par lequel il a préludé à l'excellent travail qu'il a 
exécuté depuis sur toutes les œuvres de cet illustre écrivain; 
(Lugd, Balav. 1772, in-8«, in Ànimadv,, p. 5, etseq.) Il 
observe que le mot latin dicere n*est que le grec Atxctv, qui 
signifie lancer. Le mot trait offre dans notre langue un exem« 
pic semblable de l'analogie dont il s'agit ici. 

(Note II.) 

On ne saurait trop louer cette sage réserve, et c'est ainsi que 
doit parler la raison qui marcbe toute seule. Voilà cependant 
le grand anatbème qui pèse sur la philosopbie et qui la rend 
absolument incapable de conduire les hommes. En eiïet cha* 
que raison individuelle, sentant parfaitement qu'elle n'a pas le 
droit de commander à une autre, est obligée, si elle a de la 
conscience, de reconnaître sa faiblesse. De là l'absolue néces- 
sité des dogmes, que Sénèque à développée (Ep. 95) avec une 
supériorité de logique vraiment admirable. De là encore le 
danger de la philosophie seule, dont l'effet infaillible est d'ac- 
cumuler les doutes, de briser l'unité nationale et d'éteindre 



l'esprit pablic en disant diverfer les esprits. Sine decretis 
omnûi in anima naUmt, Neeetêoria ergd sunl décréta qua 
dont animit in/Uxtbiltjudiàum. {Sta. ibid.] Il faut donc qu'il 
y ait une aulorito contre laquelle persoune n'ait le drort d'ar- 
eumenter. Jubeat, non dispulel. (Id. Ep. 9i.) Haisonner, 
dîjail saint Tbomas, c'est chercher ; et cltercher toujours, 
tfest n'être jamais eonttnt. Y a-t-il uoe misère semblable â 
celle de travailler toute sa vie pour doDter7 Ne saurait-on 
doutera moindres frais? Convenoas, avec saint Auga^lin, que 
■ la crof 3Qce est la ïanlé de l'eipril. » Fides es! tanitat 
mentit. 

(Note III.) 

Plutarque se montre ici moins inslrait des coutumes et de 
la jurisprudence des Romnins qu'on n'aurait droit de l'attendre 
de l'auteur qui 3 composé te Traité des Questions liomaînet. 
Il y avait à Rome trois manières d'alTrancliir uu esclave, le 
Cens, le Tentament et la Baguette. Pour ne parler que de la 
dernière, dont il est question ici. le préteur appuyant sur la 
tite de l'esclave une baguette qu'on uommait en latin vindicta. 
c'esl-i-dire Vadjudicatrice^ lui dbail : Je déclare cet homme 
libre, comme les Romains sont libres (*). Puis, se tournant 
du c5lé du licteur, il lui disait : Prends celte baguette et fais 
ton devoir, suivant ce que j'ai dil{"). Le licteur ayant reçu 
la vindicte de la main du prêteur, en donnait un coup sur lu 
lèle de l'esclave; puis il lui frappait de lu maiu la joue el la 
dos, après quoi un secrétaire inscrivait le nom de l'alTranchi 
dans le registre des citoyens. Ces formes étaient établies 
pour faire entendre aux yeux que cet liomme, sujet naguère 
aut cbàlinients ignominieux de l'esclavage, en ùtuil afTraiichi 
pour toujours. La puissance publique le frappait pour aunon- 
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blime (59). Thespésios racontait qa'il en vit d'aotrei 
attachés et entrelacés ensemble, deux à deux, trois à 
trois ou davantage, à la manière des serpents, s*entre- 
dévorant de rage au souvenir de lenrs crimes et des 
passions venimeuses qu'ils avaient nourries dans leurs 
cœurs. Non loin de là se trouvaient trois étangs ; Pnn 
était plein d'or bouillonnant, l'autre de plomb j^us 
froid que la glace, et le troisième enfin d'un fer aigre* 
Certains démons préposés à ces lacs étaient pourvus 
d'instruments, avec lesquels ils saisissaient les coupa- 
bles et les plongeaient dans ces étangs ou les en reti* 
raient, comme les forgerons traitent le métal. Us plon- 
geaient, par exemple, dans l'or brûlant les âmes de 
ceux qui s'étaient abandonnés pendant leur vie à la 
passion de l'avarice et qui n'avaient rejeté aucun moyen 
de s'enrichir ; puis, lorsque la violence du feu les avait 
rendues transparentes, ils couraient les éteindre dans le 
plomb glacé ; et lorsqu'elles avaient pris dans ce bain la 
consistance d'un glaçon, on les jetait dans le feu, où 
elles devenaient horriblement noires, acquérant de plus 
une raideur et une dureté qui permettait de les briser en 
morceaux. Elles perdaient ainsi leur première forme, 



(59) Ne demandons point à Plutarque comment on peut 
écorcker des âmes. Quand on entend une morale de cette 
espèce il n'est pas permis de chicaner. Observons seulement 
en passant que, dans tout ce que l'antiquité nous raconte 
sur les habitants de l'autre monde, elle suppose toujours 
qu'Uê ont et qu'ilê n'ont pas des corps. 
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qs'elles venaient bientôt reprendre dans l'or bouillant, 
souffrant, dans ces divers changements, d'épouvantables 
donlenrs (60). Mais celles qui excitaient le plus de com- 
passion et qui souffraient le plus cruellement, étaient 
celles qni se croyant déjà relâchées, se voyaient tout à 
coup reprises et ramenées au supplice; c'est-à-dire celles 
qui avaient commis des crimes dout la punition était 
retombée sur leur postérité. Car lorsque l'âme de l'na 
de ces descendants arrive là, elle s'attache toute cour- 
roucée à celle qui l'a rendue malheureuse ; elle pousse 
des cris de reproche et lui montre la trace des tour- 
ments endurés pour elle. Alors la première voudrait 
l'enfuir et se cacher ; mais en vain : car les bourreaux 
se mettent à sa poursuite et la ramènent au supplice. 
Alors la malheureuse jette des cris désespérés, prévoyant 
assez tout ce qu'elle va souffrir. Thespésius ajoutait 
qu'il avait vu une foule de ces âmes groupées, à la ma- 
nière des abeilles ou des chauves-souris, avec celles de 
leurs enfants, qui ne les abandonnaient plus et ne ces- 
saient de murmurer des paroles de douleur et de co- 
lère, au souvenir de tout ce qu'elles avaient souffert 
pour les crimes de leurs pères. 

L. Enfm Thespéstus eut le spectacle des âmes desti- 
nées k revenir sur la terre pour y animer les corps ani- 
maux. Certains ouvriers étalent chargés de leur donner 



(60) Il est permis de croire que le Ointe a pris dus o 
•bapilre l'idïe géairale de son Eafer. 
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s'était acforJé d'avance, restituait les biens à cetni qu« fe tes* 
tateur avait choisi pour son héritier de fait. C'était sans août» 
pour cette raison que l'acheteur fictif n'achetai t point les 2»»«r«, 
mais la famille, comme on l'a vu plus-haut; Que si rhériliçr 
de fait avait appartenu à' Vagnation^ je suis persuadé que sa 
personne se serait confondue avec celle de racheteûr, qui était 
l'héritier de droit, et que le personnaga intermédiaire serait 
devenu superflu. Il peut se faire aussi que Tinterpositionr de 
l'acheteur fictif s'étant établie pour faire passer rhoirie à un 
héritier étrangers la famille du testateur, elle ait ensuite été 
généralisée par un certain esprit d'uniformité, qui mène plus 
ou moins tous les hommes, mais qui est particulièrement re* 
marquablc chez les peuples distingués par le boa sens. Quoique 
je ne connaisse aucun texte de lois romaines qui parle clair sur 
ce point, je crois cependant que tout homme qui aura été 
appelé a pénétrer l'esprit de ces lois, trouvera roxplication 
plausible. Qu'était au fond l'acheteur fictif dans le cas supposé 
de la restitution ? un héritier fiduciaire^ et rien de plus. Or, 
rien n'est plus naturel que cette idée d'un héritier fiduciaire, et 
janrais on n'a pu y recourir sans une bonne raison. Mais au lieu 
d'attacher notre attention sur cet exemple particulier ou sur 
tout autre du même genre, remarquons plutôt en général le 
génie fonnuUste des Romains, qui n'a jamais eu rien d'égal. 
Aucune nation de l'univers n'a su mieux anéantir l'homme pour 
former le citoyen. Tous les actes du droit public, toutes les 
conventions, toutes les dispositions à cause de mort, toutes les 
demandes légales, toutes les accusations, etc., étant assujetties 
à des formules^ et pour ainsi dire circonscrites par des paroles 
ébligéesy qui portent quelquefois chez les écrivains latins le 
nom de cannen^ à raison des lois qui en prescrivaient la 
forme, sans laquelle Tacte cessait d'être romain^ c'est-à*dire 
valide. Le crime même n'était crime que lorsqu'il était déclaré 
tel par une formule. Nous rions aujourd'hui avant d'admirer, 
lorsque nous lisons que du temps de Gicéron, une insigne fri- 
ponnerie ne pouvait être punie, parce qu'Aquilius^ collègue 
et ami de ce grand oratcitr^ n'avait point encore imaginé sa 



foniwle du dot {*). li y aurail des choses bieu in IJ rossantes ^ 
tliri! <ur CQ sujet. Je nie boruc ii une seule eUervalioD. Celui 
des viupcreur» qui détrui^il vérilablenicut l'empire romain, eii 
lui subsliluaDijSans le vouloir peut-être, une niouarcbie asia- 
tique ilpjù ébauchée par Dioglétien, el ([ul ne varia plus. Tut 
précisêmcDl celui qui abolit les fnrmtdes; car la loi qu'on lit 
daos le code Juslinien, ïouï le titre de farmulis toUendis, est 
de Constantin. 

(Sole V.) 
CossiQS. Monde, ordre é\ beauté: car tout orJre est freaule: 
KM.ut -lif f, 7dl,f (Eustb. ad Tliad. 1, 16.]. Homère appela 
les rois ordonnateurs de peuples (mot L mol, mondUtes. 
(Ibid.) Expression d'une Irès-grande juilcsse, et qui dcTÎDl 
touglemps après nneore plus juste, lorsque le sens exquis des 
pUilusopbes grecs appela le monde orohe : en ctTel la société, 
qui est un monde, doit être ordonnée comme le monde. Le* 
Latins ayant roncoutrê la mâmc id^o, je veux dire celte de 
l'ordre par excellenee, associée à ecIIc de Vunivera {unité dans 
lu diversité), i\s l'expriiaiKDt par leur mot mundus; ttuti mol 
étant assenliellement lalla, e'«st une preuve que sur ce point 
ils ne dui'ent rien aux Grecs ; car lorsqu'une nation va quêter 
des idées chez une autre, elle en rapporte aussi les noms. 
Ainsi tes Latins, dans cette suppasitlou, auraient dit cosjius. 
Quant ù nous, pauvre race de barbares, uous avons déjà tout 
emprunté sans rJen comprendre. 

(Note V!.) 

Il y a malheureusement de tris-grands doutes sur celle bclla 
action de Gélon ; il parait prouv* au contraire que les Curlhi- 
ginois conservèrent leur abominable coutume jusqu'où temps 
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d'A^tboele. (CXV. Olymp.) Voyez la note de M. Wittembacli, 
^yiim. pag. 37« Plutarque, cité pur le savant éditeur, décrit 
de la manière la plus pathétique ces affreux sacriûces. « Les 
« Carthaginois» dit*il, immolaient leurs propres enfants à 
« Saturne, et les riches qui n'en avaient point achetaient ceux 
«i des pauvres pour les égorger comme des agneaux ou des 
« poulets. La m'^rt était là, l'œil sec et étouffant ses sanglots, 
« sous pcjne de perdre à la fois et l'honneur et son fils {*); 
tf les flûtes et les tambours, assemblés devant la statue du 
tf Dieu, faisaient retentir le temple et couvraient le cri lameu- 
« table des victimes. » (De iuperst.') Plaçons Ici une obser- 
vation importante. L'immolation des rictimes humaines, dont 
ridée seule nous fait p&lir, est cependant naturelle à l'homme 
naiurel. Nous la trouvons dans l'Egypte et dans l'Indostan ; h 
Rome, à Garthage, au Pérou, au Mexique, dans les désorts de 
l'Amérique septentrionale; nos féroces aïeux offraient le sang 
humain à leur Dieu Teutatès ; et le VIII« siècle de notre ère 
le voyait encore fumer, dans la Germanie, sur les autels d7r- 
minsuly lorsqu'ils furent enfin renversés par la main divine- 
ment dirigée do l'immortel Charlemagne, dont la gloire ne 
saurait plus s'accroître depuis qu'il a obtenu les folles censu- 
res du dix-huitième siècle. Si l'on excepte un point du globe 
divinement préserva, et même avec de malheureuses exceptions 
produites par les prévarications du peuple, tovjoxa*s et par- 
tout l'homme a immolé l'homme ; mais toujours aussi et par- 



(*) Les Lecteors qui <:ensiiUeront le texte sentiront assez pevrquoi jp 
m'écarte ici d'Amyot et des traducteurs laiins. Je ne pars faire céder 
l'évidence, ou ce qui me paraît tel, à la haute opinion que j'ai do leur habileté. 
Mais je n. d^is point me jetci ici dans une dissertation. J'observerai seule- 
ment que dans la collection des apophthegroes lacédémonicus on lit (ch. LUI, 
Lycurgue) Toû^ ^s àyeE/utou^... TtyvSf i^xioriot^ comme on lit ici, Ti^% 
TC/i^$ aripicBzt. C'est précisément la même expression employée dans 
le sens que je lui attribue. Le raisonnement se trouve donc^ ce me sen- 
blc, parfaitement d'accord avec l'exactitude grammaticale. 
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ioHiy du moment où la plante humaine reçoit la groift dlTiitr 
U sauvageon laisse échapper l'aigreur originelle. 

Uimturque lutts froHies et no» smm pçmë, 

(Note VU.) 

Les anciens opposent toujours les lois à la royauté, et ils 
avaient raison. Tacite a dit dans ce sens : Qudques peupUir 
ennuyés de leurs roisj préférèrent des lois (*). (Ànn. III, 26)* 
En effet, partout où l'houime est réduit 4 lui-inèmer l'alterna- 
tive est inévitable. La monarchie qui résulte du règne des lois 
et de celui d'un homme, réunis d^inc manière plus ou moins 
parfaite, est une production du christianisme, et ne se trouvera 
jamais hors de son sein. Il faut remarquer cette expression de 
Plutarque : // rendil les lois, sans ajouter et la liberléy.comm% 
a fait Amyot. 

(Note Vni.> 

Gomélius-Népos absout Gimon de ce crime. H observe qu'en- 
épousant sa sœur Epinice, ce fameux Athénien put obéira 
l'amour sans désobéir aux lois de ^n pays, (//i Cim, V.) Per- 
sonne en effet n'ignore qu'à Athènes il était permis d'épouser 
la demi-sœur par le père, ou sœur consanguine, quoiqu'il n% 
le fut pas d'épouser la demi-sœur par la mère, que nous nom» 
mous utérine.' or, cette Epinice était seulement sœur de Cirnooi 
par le père. 

Les Grecs, pour le dire en passant, considéraient principale- 
ment la fraternité dans la mère commune j c'est pourquoi dans 
leur langue le mot du frère (âôc^i^èf) n'exprime dans ses racines 
que la communauté de mère ; et ceci n'est point du tout uno 
observation stérile. Homère voulant citer (Iliad. XXIV, 47.) 
la parenté la plus proche et la plus chère au cœur humain, 



(') Quidêm posiqitùm rfgtm pertœsvm, le$es malnerunt. (T«c. I. y.) 
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nomme te frère par la mère (l'homogasirieD} eî le fiU, Les 
traducteurs latins qui ont traduit xatffyvijToy ifivydvTptoTf (Ibid,} 
par fralrem vterinum, peuvent aisément tromper un lecteur 
qui ne serait pas sur ses gardes. Homère, comme il est visible, 
veut exprimer dans cet endroit le véritable frère^ ou le frère 
iout'à-fait frère, c'est-ù-dire celui qui a la même mère, maîj 
non celui qui n'a que la môme mère (notion qui est exprimée 
dans notre langue par le mot d*utérin), Bitaubé a donc eu 
raison de traduire simplement par frère. Si l'on voulait ab- 
solument conserver une épithète, il vaudrait mieux dire frère 
gei'main. 

(Note IX.) 

Dans un temps où les mœurs des Athéniens conservaient 
encore Tancienne sévérité, Thémistoclo s'avisa un jour d'atteler 
quatre courtisanes, comme les chevaux d'un quadrige, et de 
les conduire ainsi h travers la place publique couverte de 
peuple. Athénée nous a conservé les noms de ces quatre effron* 
tées. Elles se nommaient Lamis, Scyone, Salyre et Nannion. 
(Atli. lib. XII, pag. 531 ; et lib. XIII, pag. 576, cité par M. Wit- 
tembacb. Ànimadv. pag. 38.) 

(Note X.) 

L'antiquité est d'accord sur les malheurs arrivés aux viola- 
teurs du temple de Delphes. (Voyez la note de Wittembach, 
qui cite les autorités. Anim. pag. 47.) On peut voir les ré- 
flexions du bon Rollîn sur les phénomènes physiques qui em- 
pêchèrent depuis une spoliation du même genre, lorsque les 
Gaulois s'avancèrent sur le temple de Delphes. H est certain, 
en thèse générale, que les sacrilèges ont toujours été punis^ 
et rien n*est plus juste, car le pillage ou la profanation d'un 
temple, môme païen, suppose le mépris de ce Dieu (quel qu'il 
soit) qu'on y adore; et ce mépris est un crime, a moins qu'il 
n'ait pour motif l'établissement du culte légitime, qui même 
exclut sévèrement toute espèce de crimes et de violences. La 
punition des sacrilèges dans tous les temps et dans tous les 
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lieux a fourni à l'anglais Spclinan le sujet d*un livre intéres- 
sant, abrégé en français par i*nbbé de Fciler. Bruxelles, 1787 ; 
Liège, 1789 ; in-8o.' 

(Note XI.) 

M* Wittembach, Anim. p. 49, fait observer que ce vers n'est 
point d'Hésiode. On rencontre eu lisant les anciennes éditions 
une foule d'erreurs de ce genre que nous n'avons pas le droit 
de leur reprocher. Notre imprimerie, nos grandes et nom- 
breuses bibliothèques, nos dictionnaires, nos tables de ma- 
tières, etc., tRanquaient au^^ anciens. Le plus souvent ils étaient 
obliges de citer do mémoire, et nous devons admirer l'usage 
prodigieux qu'ils ont fait de celle faculté, au lieu de blâmer 
les erreurs dont elle n'a pu les préserver. 

(Note XII.) 

Cette coniparatsou suppose que, du temps d^ Plutarque^ 
des malfaiteurs étaient souvent condamnés à donner sur la 
scène des spectacles réels de supplices et d'exécutions légales* 
Au fond il n'y a rien qui doive nous surprendre, d'autant 
plus que l'auteur ne dit rien qui ne puisse se rapporter exclu- 
sivement à Rome, où les mœurs étaient bien plus féroces que 
dans la Grèce. Le gladiateur n'apprcnait-il pas chez le Peu- 
pie-Roi à mourrr décemment? N*>' avai(-it pas des règles pour 
égorger et pour présenter la gorge avec grâce > La vierge pa- 
tricienne en fermant quatre dorgts, et tourirant vers la terre 
le pouce allongé, ne criaît-elle pas en silence : Egorgez ce 
maladroit? N'en était-on pas venu à tuer pour tuer, à suppri- 
mer tout hasard, toute défense et tout retard? Le peuple n'c- 
(iiit-il pas invite, au pied de la lettre, à venir voir tuer le» 
ftommee pour tuer le temps .* ne NUiiL ageretur (Seneq. 
cp. Vl.) ; ù les tuer mémo pour s'exercer ? Ces malheureux, 
en défilant dans l'arène, devant les spectateurs impatients, no 
leur disaient-ils pas avec une admirable politesse : Lm gens 
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qui vont mourir jvw.ç aiihtenl (*) ? Poop égayer certains rçpais 
de cérémonie, n'arrivait-il pas aux gens du bon ton d'appeler, 
au lieu de musiciens et de danseuses, quelques couples de 
gladiateurs qui venaient parfois tomber sur la table et Tarro- 
ser de leur sang? (Voyez Juste-Lipse, deMagniL Ram.) Pour- 
quoi donc quelques-uns de ces hommes destinés aux plaisirs 
du public ne seraient-ils pas venus de temps à nutre animer 
le dernier acte d'une archèse ou d'une tragédie (**)? 

Voulez-vous savoir en passant à quelle autorité cédèrent enfln 
ces délicieux spectacles qui avaient résisté, jusqu'au i«r jan- 
vier 40 î, à tous les cdits de Constantin, de Constance, de 
Julion et de Théodose? Lisez la vfe de saint Almaque. (Vies 
des Saints, etc., trad. de l'anglais û*Àlban BuUler^ tom. I, 
pag. 30.) 

(Note Xlll.) 

Si l'on suit bien le raisonnement de Plutarque, si Ton fait 
attention à la manière dont il rattache dans ce chapitre la 
première partie de son discours à la seconde, par une particule 
ayant la valeur de coi*, on ne pourra douter qu'il ne s'agisse 
ici d'exécutions réelles. 

Si l'on adopte l'opinion contraire, on sera peut-être surpris 
de l'épithète que Plularfjue donne ici aux comédiens en géné- 
ral (Kaxoûpyou<),qu'Àmyol traduit faiblement par des gens qui 
tie valent rien, ce qui pourra paraître dur à certaines per- 
sonnes ; mais les anciens sont faits ainsi, les Athéniens seuls 
exceptés (et même pus tout-à-fait exceptés) : ils font peu de 
grâce à l'état de comédien. Cest une misérable profession ^ 



{') Morituri vos salutuHt. 

(**) Les lecteurs feront bien de lire sur ce même endroit de Plutarqut 
la noie de VauviUiers, dont je ne me suis aperçu qu^après avoir terminé cet, 
ouvrage, (fîdlt. de Cussac, tom. XVI, IV* des Œuvres morales^ pag. 496.) J'ai 
eu le ]ilaisir de me trouver assez d'accord avec lut. 
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ùi\ Ciuérnii. (Je Oral.) I.^i juri5[irudencer<itJiuiiiesn avait plaiiii 
reiercke parmi les cnuses lâsilîmes d'exliûrédation : si h[1ios 
SE^ITUR. Je no IJuiriiU pas si Je voulais accumuler les autorllcs 
dcloul genre qui octaélri dans tous les siècles et leUiùiilrceL 
lus hommes qui s'y dévouaient. Je mo borne à observer i|uo 
rimportanoo accordée k celle classe d'Iiomnios, au lUêàtre «n 
général, mais surtoul au tLAAlrc lyrique, est une mesure iu- 
faillilile de la dégradation morale des nations. CethcrmomËtrc 
■l'a jamais trompé. Que si quoique i:omÉdien s'élùvc au-dessus 
de sa proression par des vertus faites pour clonncrla scène, il 
faut bien se garder de je décourager j adressons-lui au cou- 
trjiro ce compliment si llallcur que Roscius obtint de Ciccmn, 
il y a deux mille ans, et qui n'csl pus du tout usé : Vo» Intenta 
vous rendent aussi digne dèlm eomédien i/uevolre caraelère 
wns rendrait digne tte ne pas l'être. Mais saus nous uocuper 
davantage des pbénomËncs, observons que (out gouvernement 
fera bien, en accordant ce qui convient Ik l'amusemeal public, 
de méditer les maximes suivantes d'un Ictlro cliinois : u Les 
a spcclades sont des espèces do feux d'arlilice d'esprit, qu'on 
•> ne pMit voir quedaus la nuit du désœuvrement. îls avilis- 
> sent et exposent ceux qui les tirent; fatiguent \es yeux 
•> délicate dusaga; occupent dangereusement les âmes oisives; 
s mettent en danger les femmes et les enfants qui les voient 
B de trop prài ; donnent plus de fumée et do mauvaise odeur 
n que de lumière; ne laissent qu'un dangereux ébloui sse m eut, 
n et causent souvent d'borriblcs incendies, » 

[Mém. concernant les Chinois, par li:s missionn. de Pékin ; 
in-i», t. Vm, p. 957.) 

(Note SIV.) 



Le mol grec llybrit, qui n'n point d'analugue dans nolrn 
iaofc'ut, renfermant les Iruis idées d'injure, do violence et 
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iVimmorafitéf t/est rendu qae bien faiblement par celui d'ur- 
justice. D'ailleurs malgré la double signiffcatfon <fu mot 
diké qui peutsignifler également jti«ftce et supplice (car Fc 
supplice est une justice), j'ose croire qu'il n'y a point de 
doutes sur la préférence due à la version de Xylandre, adoptée 
par M. Wittembacb : Perge ad suppUciwn ! valdê est dani' 
nosa libido, Âmyot est tout-à-fiiit malheureux dans la pre- 
mière traduction qu'il a faite de ce passage (Vie de Cimon, 
ch. XI.), où la même histoire est racontée. 

(Note XV.) 

Plat. doLeg. X. Opp tom. IX, pag. 108, éd. Bip. Si asccn- 
dero in cœîum^ tu ilUc es; si descendero in infemum^ adcs, 
(Ps. CXXXVIII, 8.) Ailleurs il lui est arrivé de dire qno .si 
Dieu n'a pas présidé à la fondation d^une cité elle ne peut 
échapper aux plus grands maux: ce qui rappelle encore un 
autre passage des psaumes : Nisi Dominus œdificaverit do- 
ntunty etc, Nis% Dominus custodierit civilatem^ etc. (Ps. 
CXXVI, 1, 2. Plat.ibid, de Lcg. IV. Opp. tom. VIll, pag. 18i.) 
On a conclu de là que Platon avait lu nos livres saints. Ou 
pourrait porterie même jugement do Plutarque, en réfléchis- 
sant sur ce passage: Où fuira-t'ilt Où trouvera-t-il une 
terre ou une mer sans Dieu ? nuilïieureux ! dans quel 
abîme te cacîteras-tu ? etc. {Plut, de Superst. Edit. Stoph. 
Paris, i624;in*foI., p. 166, D.) Ce sont des présomptions qui 
ont leur poids parmi les autres. 

(Note XVI.) 

On voit que parle mot Enfer {Xmxï)^ Platon n'entend qu'un 
lieu de tourments expiatoires, lugentes campas; désignant en- 
suite, par ce lieu encore plus terrible (âypiArtpov) notre Enfer 
proprement dit, il établit cette distinction des supplices tem- 
poraires et éternels, en d'autres endroits do ses OËuvres et 
notamment dans sa République (iib. X, tom. VII, pag. 3!f5.) ; 
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cl dans le Gorgias. (tom. IV, pages 168, tGH.) 1' »l bien vrai 
que quoîqun la plus liaulo anliquilA ail cru i VEnfer et tu 
Purgatoire, cei deux idées n'étaient néanmoins ni générales, 
ui dogmatiques; Mes ne pouvaieut être distinguées clairement 
que par deux mots opposés cl exclusifs l'un de l'autre. Quel- 
querois eepeiidant l'opposiliDn entre le lladès et le Tartarfl 
panait inuonlestalile. [Plat. ibid. p. 336.) Mais ailleurs Platon 
les confond, et place dans lo Tarlarc des peines à temps et dos 
peines étemelles, {Ibid. in Gorg. p. 170.) Ces variations, 
couimo on voit, ne louclienl point le fond de la doctrine. Au 
reste, si Platon menace le crime en si beaux termes, il n'est 
pas moins admirable lorsqu'il console le juste. Jamais, dit-il, 
les Dieux ne perdent de vue celui qui se livre de toalee 
tes forces au diiir de devenir juste et de se rendre, par tu 
pratique de la vertu, semblable à Dieu, autant que ta chosB 
est possible à [homme. H est naturel que Dieu s'occupe sans 
tesse de celui t/ui lui ressemble. Si donc vous vase: le juste 
sujet à la pauvreté, à la maladie, ou à quelque autre de cet 
choses qui nous semblent des maux, tenez pour sûr qu'elles 
finiront par lui être avantageuses ou pendant sa vie ou après 
sa tmrt. (Plat, de Leg. X, lom. VU, p. 302.) On croit lire 
saint Angnslin ou Bounlalouc. Obsenons bien celle expres- 
sion : Jamais les dieux ne perdent de vue celui qui s'efforce 
de se rendre semblable a dieu (*]. Platon s'esl-il exprimé 
ainsi à dessein 7 ou n'u-l-il fuit qu'obéir au mouvement d'uao 
âme naturellement ctiréluinne T — Comme on voudra. 



(Note XVII.) 
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ces vers d'une manière tolérable. II faudrait que la décence 
permit de dire : Dieu est fait ainsi. Le bon Amyot a dit en deux 
. vers (ou deux lignes) : De jour en jour s*il dilaye et diffère^ 
telle est de Dieu la manière ordinaire. (Jbid, de sera num, 
vind. c. 2.) Saint Ghrysostôme a dit dans U même sens : Dieu, 
qui fait tout, ne fait rien brusquement. (Serm. IV. In Epist. 
ad Colos. ad v. 25.) Et Fénelon a remarqué la leçon que nous 
donne l'Ëcrilure-Sainte, lorsqu'elle nous apprend que Dieu 
accomplit l'ouvrage de la création en six jours (GEuvr. spirit. 
tom. I. Lettre sûr l'inGnij qucsL 1I«) i Mais pourquoi donc 
ces lenteurs 1 pourquoi ne créa-Uil pas Tunivers comme la 
lumière? — Pourquoi ? — Parce qu'il est Dieu. 

// est lent dans son autre, et telle est sa nature, 

(Note XVI IL) 

M. Wittembach a cru de^'oir observer ici que tout le raison- 
nement de Plutarque, dans ce chapitre, suppose plus d'esprit 
que de justesse (multa hic acutiùs quàm vere dicta sunt). 
« Car, dit-il,' ce raisonnement n'est concluant que suivant 
« l'opinion des hommes, mais il ne saurait s'appliquer à 
K Dieu, auquel les actions de chaque individu sont connues. » 
(/6ù/. in anim. pag. 75.) J'ose croire que cet habile homme 
se trompe évidemment, et que lui-même a prononcé le mot 
quiie condamne en avouant que le raisonnement de Plutarqui) 
est juste dans V opinion des hommes, car c'est précisément de 
l'opinion des hommes qu'il s'agit Ici. Sans doute Dieu, qui 
connaît les actions de tous les hommes, ne sera pas embarrassé 
de rendre à chacun selon ses œuvres; mais sans doute aussi 
Dieu, qui est l'auteur de la société, est de niême l'auteur 
de celle unité morale qui résulte des associations politiques. 
Si donc une ville est coupable comme ville, il faut qu'elle 
soit punie comtne ville; autrement les hommes diraient : 
Ce"e ville qui a commis tant de crimes prospère cepen- 
dant, etc. L'Ccrilure-Sainlc est remplie de menaces faites 
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%l même de cbàlimenis exécutés sur les oationsi comme 
uaiions. N'y avait-il pas quelques honnêtes gens à Tyr, et 
tous ses habitants étaient-ils également coupables lorsque 
Dieu disait à cette ville : Je te renverserai de fond en corn-- 
bU ; tes murg, tes monumetUs^ ne seront plus i/ue des dé* 
bris lavés par la vagtie ; le pécheur y viendra sêbher ses 
filets, etc. (Ezech. XXVI, v. 44 et s«qq.) Et lorsqu'après 
vingt-trois siècles un missionnaire assis «tir les bords où fut 
Tyr, rêvait profoudéinent et se rappelait le passage du Pro- 
phète, en voyant un pêcheur étendre son filet sur des débris 
sculptés, à demi-plongés dans les eaux, aurait-il éprouvé le 
même sentiment s'il avait songé par hasard dans son cabinet 
aux châtiments temporels qui purent jadis tomber individuel- 
lement sur quelques souverains ou administrateurs de Tyr? 
Ne subtilisons jamais contre le sens commun ni contre la Bible. 
(Huet a décrit avec une rare élégance celle scène du mission^ 
naire, quelque part dans sa démonstration évangélique.) 

(Note XIX.) 

Oti; ittp ^ûi><uy yiviiif rotins xsd àvS^Qv 

Les hommes se succèdent com$ne les feuilles des bois, te 
souffle de f hiver répand sur la terre ces feuilles desséchées; 
fnais bientôt la forêt reverdissante en poisse de nouveUeSn 
car Vheure du printemps arrive de nouveau. Tel est aussi la 
sort des humains. Une génération est produite et Vautre diS" 
parait, lliad. VI, U6, 149. 

Nous lisons dans l'Ecclésiastique : Toute chair se fane 
comme Vherbe cl comme les feuilles (fui croissent sur les 
arbres verts. Les unes naissent et les autres totnbent : ainsi 
dans cetle génération de chair et de sang y les uns tneurent et 
les autres rtaiffscnt. Eccli. XIX, iS, 19. 
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L'auteur de l'Ecclésiastique fut un Juif hen^4)îsfiÊy aSBfil4|ue 
son petit-fils, qui traduisit l'ouvrage en grec 11 est doBQâsseï 
probable qu'en écrivant ce passage, il avait eu vue celui 
d'Homère. Saint Paul a cité mot à mot un hémistiche d*Aratus, 
écrivain bien inférieur à Homère, et bien inoiDS connu» 
(Act. XVII, ^.) II a cité aussi Ménandre et Epiménlde. 
(1. Cor. XV, 53. Tira. 1, 12.) 

(Note XX.) 

Cest une bien faible raison, dit ici M.Wittembacb, à mon 
très-^'rand regret, uniquement fondée sur la superstition hu" 
maine; ou, ce qui serait le plus triste, uniquement propre à 
nourrir la superstition humaine, car l'expression latine se 
laisse traduire ainsi (*} ; et ii cite GicéroU) qui a donné comme 
les autres dans cette rêverie, {de Amie. IV.) On peut remar- 
quer ici un nouvel exemple de ce petit artifice dont y aï parlé 
dans la préface de cet écrit. Pour se donner plus beau jeu (en 
supprimant une idée intermédiaire qui forme néanmoins le 
nerf de l'argumeHl) on a l'air de supposer que le dogme de 
l'immortalité se déduit immédiatement des honneurs rendus 
aux morts. Ce n'est point du tout cela : ces honneurs sont 
donnés seulement comme une preuve de la croyance univer- 
selle, et cette croyance universelle est donnée à son tour 
comme l'une des aombrcuses preuves du dogme. Majores 
nostri mortuis tàm religiosa jura nnn tribuissent, si nihil 
adillos pertinere arbitrarentur^ (Cic. ibid.) Or, l'on attaquera 
tant qu'on voudra l'argument qui s'appuie sur l'élan étemel 
de l'homme vers l'élerrilé^jamaisonne l'affaiblira. La bouche 
menteuse peut bien le repousser, mais le coeur révolté s*obS' 
iine à Vécouter. Dieu, qui nous a créés, n'a pu mentir à l'in- 



D Lcvïs sanè est ratio, et qnœ ad hominum tantUm valeat superstîtioncm, 
(Aniinadv. p. 79.) 
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tclligencC) en plaçant dans elle un iistinct tout u la fois fnvin- 
ei'jle et trompeur. 

J'éprouve un cha^TÎu profond, une douleur légitime bien 
t'trangère à toute passion, lorsque je vois des hommes, d'ail- 
leurs si estimables et que j'bouore dans un sens comme mes 
maîtres, déplorablemcnt en garde contre les traditions les plus 
vénérables, contre toute idée spirituelle, contre Tinstinct de 
l'homme. Je m'écrie tristement : tantus amor mhili (*} ! — • 
Mais nous la reverrons la superbe alliance de la Religion et de 
la science; ils reviendront ces beaux jours du monde ou toute 
la science remontait ù sa source. Nous pouvons tous hâter 
cette époque, moins cependant par des syllogismes que par des 
vœux. 

(Note XX!.) 

Le traducteu: français et anonyme du livre des Lois (Âms* 
terdam, 1769 ; ^ vo:. Jn-8", tom. I, p. 373.) rend ainsi ce mor- 
ceau : En effet la Divinité ^ qui préside au commencement de 
nos actions^ les fait réussir lorsgu*à cimcune de nos entre*- 
prises nous lui rendons Us honneurs qu'elle mérite. Voilà 
comme on traduit, mais surtout voilk comme on traduit Platon. 
Se grand philosophe a deux ennemis terribles, l'ignorance et 
la mauvaise fui : l'une ne l'entend pas, et l'autre craint qu'il 
ne soit cniendu. Je crois au reste que l'expression dans notre 
essence la plus intime, est un équivalent juste de îv àvepAnotç 
i^fj/iivTfi, qui signifie que ce principe et ce Dieu réside^ repose^ 
est établi dans l'homme comme une statue sur son piédestal. 

(Note XXII.) 

M. Wittembach accumule ici beaucoup d'érudition pour 
établir que l'histoire de Thespésius est un conte comme celltde 
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lier dans la république de Platon. Je penche vers la même 
supposition ; cependant il eût évé bien, pour plus d'exactitude, 
de citer le passage de Plutarque, qu'on vient de lire îJerédr 
ferai donc ce conte (si c*esl un conté). £n général toute l'an- 
tiquité invente. Pour elle le plus brillant attribut du génie est 
celui de faire, et rien par elle n'est mis au-dessus du faiseur 
(poète). Les trouvères du moyen-âge présentent la roéme idée; 
car chaque nation, en passant de la barbarie à la civilisation, 
V ' > ' - répète les mêmes phénomènes, quoique d'une manière qui va 

en s'afTaiblissant. De là vient encore, pour le dire en passant, 
la multitude des ouvrages pseudonymes chez les anciens : 
c'était pour eux de la poésie et rien de plus. Se mettre à la 
place d'un personnage connu, et dire ce qu'il aurait dit sui* 
vanl les apparences, n'avait pour eux rien d'immoral. Ils ne 
pensaient seulement pas à cacher celle supposition : mais 
parce qu'on lisait peu, qu'on écrivait encore moins, et que les 
monuments intermédiaires ont péri, nous prenons bonnement 
ces hommes pour des faussaires, parce que nous ignorons ce 
que tout le monde savait autour d'eux, ou ce que personne ne 
s'embarrassait de savoir. Mais pour revenir à l'objet principal 
de- cette note, chez toutes les nations du monde, avant que le 
raisonner tristement s* accréditât ^ on a aimé donner à l'ins- 
truction une forme dramatique, parce qu'en effet il n'y a pas 
de moyen plus puissant pour la rendre plus pénétrante et 
ineffaçable : on a donc fait partout .des légendes^ c'est-à-dire 
des histoires à lire pour l'instruclion commune. L'aventure 
de Thespcsius est une légende grecque dont il faut surtout 
méditer le but et la portée dogmatique. On a beaucoup écrit 
contre quelques-unes de nos légendes latines : c'est fort bien 
fait sans doute, mais ce n'est point assez : il faudrait encore 
écrire contre la vérité du Télémaque et même contre celle de 
VEnfanl prodigue. 

Hume a déclaré que dans ce traité des Délais de la Justice 
divine^ Plutarque s'était toul-à-fait oublié. Cet ouvrage, dit le 
philosophe anglais, présente des idées superstitieuses et des 
vision: extravagantes. (Essays, etc., London, 1758^ in-4o. 
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51.) Hume, comme ou voil, ii'aimait pas I Enfer. — Il na 
faul pus liispuler desgoùU; moisc'osl toujours un grand hon- 
neur pour lo ItQD PluEurque d'avoir su, avec sa pénélranlo 
Iiistuiru de Tiiespésius, émouvoir la bile parcâscuse de Humo 
au point de le rendre tout-à-rait injuste. 



(N'aie XXIII.) 



I il faut 



• 



Il semble d'abord que pour l'honneur de Plutarque 
entendre la secoude partie de ce passage, des 
l'Etat: car daus noire manière actuelle de voir, c'est une sin- 
gulière preuve de converiiion que d'être devenu ennemi im- 
placable : cependant rien n'est plus douteux; et si l'on veut 
douter davanlagc, ou, pour micas dire, si l'on veut ne pluj 
douter, on peut lire Platon dans le Ménon. (0pp. edit. Bipoul. 
tom. IV, pages 330, 331.) 

En s'élevant plus haut dans ranliquilé grecque, on trouve 
que lo plus fameux des poètes lyriques, remarquable surtout 
par ses senlimcuta religieux e[ par les sentences morales dont 
il a semé ses écrits, demande comme la perrection du caractère 
liumain, ttaimer Cendrvmcnl et de l'aïr sans miscrkorde. 
(Pind.PylU. 11,133, 155.) 

Trompés par la plus heureuse habitude, nous regardoDs 
souvent la morale êvangélique comme naturelle, parée qu'elle 
est naluraiUée ; c'est une grande erreur : la charité est un 
mystère pour le cœur de l'homme, comme la Trinité en est 
un pour son esprit : ni l'une ni l'autre no pouvaient être 
eonnues, ni par conséquent avoir de nom avant la révélation. 
Alors sculemeul on put savoir s qve la cliarilé est incompa- 
•> tible avec la haine d'un seul homme, fût-il de tous les 

• homme» le plus odieux et le plus mécltanl ; Térilé jus- 

• qu'alors ouverlenient combattue par lo cœur humalUi qui, 
■ après l'offense, ne trouvait rien de si raisonnable que la 



i de si juste que la vengeance. Do 
L ■ uières ont produit de nouveaux sentiments. ■» 
[Ligny, Hisl. dû In Vie do Jésus-Christ; Pai 
I IROi.in-i", tom. I, p. 93fi.) 
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(Noie XXIV.) 

II y a ici une obscurité qui appartient à l'auteur et qu*il est, 
je pense, impossible de faire disparaître entièrement. Si Ton 
entend le mut Tfu/iftYtv au pied de la lettre, on ne sait plus ce 
qu*a voulu dire Plutarque ; mais il parait que ce mot de ligne 
doit être pris pour la ligne du pourtour, terminairice de i'om* 
bre. Amyot, à qui le vague était permis, a dit : // se levait 
quand et luy ne sais quelle ombrageuse et obscure linéaiure. 
Xylandre dit dans l'édition de M. Wittembacb, comme dans les 
anciennes : Animadverlit sibi cotnilari appendicis loco obs- 
curam quamdam et undnvsam lineam. Ce sont des mots 
français ou latins mis à la place des grecs ; et il s'agit tou- 
jours de traduire (•)• 

(Note XXV.) 

Observez les traditions antiques et universelles sur cet abims 
épouvantable d^oà Vespoir est banni, lui qu'on trouve en tout 
lieu (Mi lion 1, 66, 67.) ; où Von ne peut ni vivre ni mourir. 
(Âlcoran, ch. 87.) Plutarque appelle ces malheureux, pour 
qui il n'y a plus d*espérance, absolument incurables (ndunstnt 
àviirovi). C'est uue expression de Platon, (/n Cknrg. v. la note 
31.) Ceux-là^ dilnly étant incurables, souffriront éternelle' 
ment des supplices épouvantables, Xrt âvCarot Svrtç.., rà 

fiiytvrx xat o^uvijjsirara xal fà^tpà^oiza wXhi Tcaffxoyroc; roy àet 

;;j»9yoy. x. t. l. Quaut à ccux dont les crimes ne sont pas 
incurables, ils ne souflrei^ que pour le bien dans ce monda 
et dans l'autre, n'y ayanr pas d'autre moyen d'expiation que 
la douleur. (Ibld. p. 168.) 



<*) Le texte dit : Eï5«» iscurâ fkh rtvx rjvxtpoiifitvrtv^ «/tuocâ» (rêva) 
xxt ffxcflj^q» ^^a/c^iriV. J'ai «xpnnxi le sens qui m*a paru le plus naturel* 



vÏM éUot le plus cher à la nature humaine, il en coiîte 
infinîmenl aux écrivains uoderoes, surtout à ceux d'une cer- 
taine classe en Europe, de cîLcr cl de traduire rondement ces 
passages pénclraQls, où l'on voit le boii sons et les traditions 
antiques parfaitement d'accord avec cet impitoyable christia- 
nisme. Je pourrais en ciler des exemples remarquables ; mais, 
pour me borner au passage de Plutarquo que j'examine dans 
ce moment, j'observe que le nouvel éditeur se contente de dir«j 
dBDE la traduction latine qu'il a adoptée, que le bleu annonce 
l'intempérance dans les plaisirs {*); mais on no trouve plus 
ces expressions fatigantes : Ku» lai Si»» sî», c'est un vice 
terrible: ni le HoJk ifclrpintat, et qui est efface bien diffinle- 
menl. Xylaudre avait déjii supprimé ces deux passages dans 
sa traduction (edit. Slephan. in-fol. Pari>., iQU, tom. II, 
p. 3GS.); et ce qu'il y a de plaisant, c'est qu'il les remplace 
par un astérisque, comme s'il y avait une lacune dans le 
texte. (M. Wittembacb a justement fait disparaître ce signe 
menteur.) Amyot, au contraire, traduit aveu complaisance, 
comme un éviquc : Là où il y a du bleu, c'est signe que 
de ta a été escurie l'intempérance et dissolution a volup' 
tel, à bien long-temps et à granSpetne^dautanl que c'est 
un mauvais vice. Le dernier éditeur d'Amyot supprime 
de même ces derniers mots, c'est vn mauvais vice; et il 
affirme qu'il faut lire ainsi, (Paris, Cussac, 1803, lom. IV, 
pages iSd , 491 . ) Pour moi, je persiste à croire qu'il faut 
traduire Plularquc. 



4 os KOTES. 

(Noie XXYII.) 

riyevts, c'csl-à-dire Neûatç ent y;^v. Celle ctymologie^ sur la- 
quelle on peut disputer, est répétée dans un fragment con- 
servé par Stobée (Serm. CIX.) et attribué à Tbémistius, mais 
que M. Wittombacb revendique, par de bonnes raisons, en fa* 
Ycur de Plularquç. {Antm. p. 134.) Peu importe, au reste, à 
la morale, que la conscience des hommes ait construit le mot 
pour la pensée, ou qu'elle ait cherché dans la pensée l'origine 
du mot : la conscience a toujours parlé» 

(Note XXVllI.) 

Âmyot s'est évidemment trompé en faisant disparaître le 
cratère même. Le texte dit mot à mot que le cratère laissa 
. édiapper le brillant de toutes les couleurs, excepté celui du 
blanc; mais cet excellent traducteur a eu raison de passer 
sous silence ùfavlvBivnç ftaklbv toD •ntptixovrùç] car C6 passage ne 
présente aucun sens satisfaisant. La traduction latine me sem- 
ble encore plus répréhensible : Ut propiùs accessit, crater 
obscuritalis coloribus floridissimmn relinuit absque albedine 
colorem. C'est, ce me semble, un contre-sens manifeste. Le 
sens que j'ai exprimé est commode, et il présente de plus une 
vérité physique, puisqu'il est certain que le mélange de toutes 
les couleurs, dans le cratère, devait produire le blanc. 

(Note XXIX.) 

Allégorie visible, et allusion à quelque doctrine des mystères 
de Bacchus. Le triangle divin est fameux dans l'antiquité. 11 
fut consacré à Delphes, et jamais il n'y a eu de religion où le 
nombre trois n'ait joué un rôle mystérieux. Après le déluge 
universel, connu de même et célébré par tous les hommes, 
l'Arche qui portait Dcucalion et Pyrrha s'arrêta^ suivant les 
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traditions grecques (qui n'avaient qu*uu jour), sur le mont 
Parnasse, mot purement indien. (Voyez les recherches asiati* 
qucs, in-io, lom. Vil^ p. 494 et suiv.)- Tous les temples avaient 
péri dans cette catastrophe, excepté celui dcThémis, quœ tune 
oracla tenebat, « La déesse, inondée de la lumière qui partait 
K du triangle sacré, la versa à son tour sur co mont privilégié, 
K et l'y fixa, etc. i»' (J'entends ici l'Hiérophante.) Mais comme 
il y a dans tout l'univers un principe qui corrompt tout, cet 
oracle, qui aurait dû demeurer sur le Parnasse, descendit à 
DelpheSy dont le nom est la traduction du sanscrit ioni, 
(M. Wilfort, dans les recherches asiat. loc. cit. tom. VI!, 
p. 502.) Ce que la Pythie annonçait elle-même toutes les fois 
qu'elle entrait en inspiration ; en sorte que Plutarque nous 
avertit de fuir ces coupables orgies. 

(Note XXX.) 

Celte idée n'appartient point en particulier h Pindara : tous 
les anciens ont cru que les serpents naissaient à la manière de 
Typhon. {Plut, de Is. et Osir. XH ) L'erreur était fondée sur 
une expérience vulgaire ; car si Ton souffle dans la peau d'un 
serpent, elle se gonfle et retient l'air comme un ballon tant 
qu'elle demeure fermée par le haut. Les naturalistes ont expli- 
(jué depuis longtemps cette merveille apparente. Au reste, en 
supposant la vérité du fait, la métamorphose qui se préparait 
est une allusion assez juste au plus grand crime de Néron. 

(Note XXXK) 

On regrette qu'à la fin de cet incomparable traité Plutarque 
déroge, à ce point, au goût et au bon sens qui le distinguent. 
Parce que Néron avait protégé les Grecs, qui lui fournissaient 
les meilleurs comédiei^s, ce n'était pas une raison pour adresser 
un compliment à ce monstre. L'imagination refuse de voir 
Néron changé en cygne : c'est un solécisme contre le sens 
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commun, et même contre la morale. A l'égard du complîmeDi 
fait à la nation grecque, quel peuple marquant n'a pas dil : 
Je 9ui$ le premier? Il n'y a point d'instrument pour mesurer 
cette supériorité. S'il n'y avait dans le monde ni graphomètres, 
ni baromètres, qui empêcherait différents peuples de soutenir 
que Iciirs montagnes sont les plus hautes de l'univers? — J'ob- 
serve seulement qu'il faut posséder le Ténêriffe^ le Cimho^ 
raçOj etc., pour avoir celte prétention : les autres nations 
seraient ridicules, même à l'œil nu. 
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